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SUR  L’OR  5  RE  DE 

C  1  N  C  I  N  N  A  TUS, 

O  U 

IMITATION 

D’un  Pamphlet  Anglo-Américain. 
Par  le  Comte  DE  MIRABEAU. 

* 

SUIVIES 

De  plufieurs  Pièces  relatives  à  cette  Inftitution  ; 

t 

D’une  Lettre  /ignée  du  Général  Washington, 
accompagnée  de  Remarques  par  l’Auteur  François  ; 

D’une  Lettre  de  feu  Moniteur  Turgot,  Mimftre  d’Etat  en 
France  y  au  Docteur  Price,  fur  les  Légiflations  Améri¬ 
caines  ;  &  de  la  Traduction  d’un  Pamphlet  du  DoCteur 
Price  ,  intitulé  :  Observations  on  the  importance  of  the 
American  Révolution ,  and  the  means  ofmaking  it  a  benefit 
to  the  world  ;  accompagnée  de  Réflexions  5c  de  Notes 
du  Traducteur. 


The  glory  of  Soldiers  cannot  be  completed  mthout  afting  well  the. 
part  of  Cui^ens . 

La  gloire  des  Guerriers  ne  fauroic  être  complète  ,  que  lorfqu’ils 
Pavent  remplir  les  devoirs  des  Citoyens. 

Lettre  Circulaire  aux  Sociétés  d’Etat  de  l’ordre 
des  Cincinnati  »  fignée  du  Général  Washington. 


A  LONDRES , 

Chez  .T.  Johnson,  Sr.  Paul’s  Church  -  Yard  5 
&  chez  C.  R.  Haie,  à  Rotterdam. 
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AVIS. 

J e  n’ai  jamais  rien  imprimé  fous 
un  nom  que  mon  père  a  rendu  dif¬ 
ficile  à  porter.  J’ai  cru  jufqu’ici 
pouvoir  me  permettre  de  ne  point 
avouer  les  premiers  eiïais  d’un 
homme  ,  jeune  encore  ,  8c  qui ,  plus 
qu’un  autre,  a  befoin  de  maturité. 

;  *  v  . 

J’aurois  plus  iong-tems,  Sc  peut- 
être  toujours  fait  de  même  ;  mais  des 
circonftances  très-connues  m’ayant 
forcé  de  quitter  mon  pays,  je  crois 
me  devoir  de  ne  publier  défor¬ 
mais  que  des  écrits  avoués.  On 
ne  manqueroit  pas,  fi  je  négligeons 
cette  précaution,  de  me  donner  pour 

*  ÿ 
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(  Iv  ) 

l’auteur  des  ouvrages  les  plus  capa¬ 
bles  de  me  compromettre.  Je  pro- 
tefte  donc  que  tout  ce  qui  défor¬ 
mais  ne  portera  pas  mon  nom  ,  me 
fera  faulfement  attribué  ;  &  j  ef- 
père  que  ceux  -  qui  m’honorent  de 
leur  haine  ,  s’appercevront  que  pour 
avoir  pris  un  tel  engagement ,  je 
n’en  ferai  pas  plus  timide. 

L’inftitution  de  l’Ordre  de  Cin- 
cinnatus  ,  à  l’occaiion  de  laquelle 
l’écrit  fuivant  a  été  compofé  ,  vient 
d’éprouver  une  afîèz  grande  révolu¬ 
tion  ,  dont  nous  rendrons  un  compte 

détaillé  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

# 

La  Société  des  Cincinnati ,  infti- 
tuée  héréditaire  ,  l’étoit  encore  , 
lorfque  j’ai  pris  la  plume.  Les  Affo- 


*  * 
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ciés  ont  renoncé  depuis  à  cette 
partie  de  leurs  ftatuts  ;  on  le  verra 
dans  le  P ojlfcriptum.  Mais  comme 
je  crois  y  avoir  démontré  que  les 
conféquences  de  leur  'inftitution 
font  précifément  les  mêmes  ;  que 
leur  dignité  continuera  d’être  héré¬ 
ditaire  au  moins  dans  l’opinion  , 
véritable  liège  de  la  noblelîe  ,  Sc 
qu’en  laidant  fublifter  les  Cincin¬ 
nati  ,  on  ne  fauroit  les  empêché^ 
d’être  au  moins  perpétuels  ;  comme 
d’ailleurs  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  concerne  l’hérédité  contient 
peut-être  quelques  vérités  neuves , 
ou  dites  d’une  manière  nouvelle  , 
Sc  des  déduélions  importantes  ;  j’ai 
cru  devoir  laiiTer  cet  écrit  dans  l’or¬ 
dre  qui  lui  avcit  été  deftiné  avant 
l’abolition  de  l’hérédité  ,  laquelle 

a  uj 
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ne  change  point  l’état  de  la  quef- 
tion  autant  qu’on  affrétera  de  le 

*  V  JL  -  JL  -  —  -i 


croire.  • 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n’eft  point 
une  fraude  officieufe.  Il  a  paru 
l’année  paffée  à  Philadelphie  ,  chez 
Robert  Bell  ,  in  Third  -  jlreet ,  un 
pamphlet  écrit  en  Anglois  fous  ce 
titre  :  Confideradons  on  the  jociety 
or  order  of  Cincinnati ,  lately  infli- 
êuted  by  the  Major-  Générais  ,  Bri¬ 
gadier  -  Générais  ,  and  other  ofpicers 
of  the  American  army ,  proving  that 
it  créâtes  a  race  of  kere dit ary  Patri- 
cians  or  ISobility  ;  interfperfed  rvith 
remarks  on  its  confequences  to  the 
freedom  and  happmefs  of  the  Repub¬ 
lie  :  addrejfed  to  the  people  of  South- 
Carohna ,  and  their  reprefentadves  : 
by  Cajfius.  Suppofed  to  be  ventten 
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by  Ædanus  Burke  ,  Ef quire  ,  one 
of  the  Chief  Jufiices  of  the  State 
of  South  CaroLina  :  Avec  cette 
épigraphe  ,  Blow  ye  the  trumpet 
in  Z  ion. 

Ce  pamphlet ,  peu  ou  point  connu 
en  Europe ,  contient  en  fubftance 
l'ouvrage  que  nous  rendons  public. 
Si  je  me  fuis  permis  de  changer 
1  ordre  des  idées  ,  d’élaguer  des 
longueurs ,  de  fupprimer  quelques 
détails  relatifs  à  la  Caroline  Méri¬ 
dionale  ,  qui  m’ont  paru  trop  parti¬ 
culiers  à  cet  Etat  pour  ne  pas  faire 
digrelîion  dans  des  obfervations  gé¬ 
nérales  ,  ceft  que  je  penfe  qu’en 
tranfportant  dans  notre  langue  des 
écrits  étrangers ,  il  faut  les  rendre  les 
plus  faciles  à  lire  qu’il  eft  pofhble. 
Or  chaque  langue  Sc  chaque  nation 


I 


a  des  manières  différentes  d’arranger 
Sc  d’énoncer  fes  idées. 

Au  refte  ,  j’ai  cru  pouvoir  me 
permettre  ,  pour  prix  de  mon  tra¬ 
vail  ,  de  m’abandonner  à  quelques- 
uns  de  mes  mouvemens. 

A  Londres  j  10  Septembre  1784, 
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INTRODUCTI  ON. 


ne  Société  compofée  des  Généraux  Ôc 


des  officiers  fupérieurs  Ôc  inférieurs  de  l’Ar¬ 


mée  ôc  de  la  Marine  des  Etats-unis  de  l’A¬ 
mérique,  s’eft  établie  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  qui  forment  la  Confédération  Anglo- 
Américaine.  Inftituée  fous  le  nom  de  Socié¬ 
té  des  Cincinnati ,  elle  eft  déjà  parvenue  à 
un  degré  de  maturité  remarquable.  Chaqufe 
jour  apporte  des  forces  impofantes  à  cette 
Affociation  héréditaire,  perpétuelle  & 
richement  dotée ,  qui  compte  parmi  fes 
membres  ce  que  l’Amérique  a  de  plus  diftin- 
gué,  &  nommément  i’illuftre  Washington. 

Outre  une  afiemblée  générale  de  la  So¬ 
ciété  déjà  combinée  &  convoquée ,  il  exifte, 
dans  chaque  Etat  une  Affemblée  particuH 
lière  Ôc  fubordonnée;  ôc  ces  dernières 
encore  feront  fous-divifées  en  autant  de 
diftrids  que  l’auront  décrété  les  Sociétés 
particulières.  L’Affemblée  générale  doit 
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être  convoquée  chaque  année  (  i) ,  &  durer 
autant  que  les  membres  de  la  Société  le 
jugeront  néceflaire. 

Indépendamment  de  cette  Affemblée  an¬ 
nuelle,  il  s’en  tiendra  une  extraordinaire 
au  moins  tous  les  trois  ans.  Les  Affemblées 
particulières  ou  d’Etat  auront  lieu  le  quatre 
Juillet  de  chaque  année,  &  plus  fouvent  fi 
les  circonftances  le  demandent. 

Le  Major  Général  Baron  de  Steuben  eft 
élu  Grand-maître  de  la  Société,  fous  le  titre 
plus  modefte  de  Préfident  (  2  )  ;  &  chaque 


(  i  )  Le  premier  Lundi  du  mois  de  Mai. 

(  z  )  C'eft  aujourd’hui  le  Général  Washington  ,  qui  efê 

Grand-maître  de  l’ordre  :  il  en  a  donné  lui-même  avis  à 

♦ 

Moniteur  de  Rochambeau  dans  une  lettre  du  2p  Oélobre 
17855  &  voici  comment  il  parle  dans  cette  lettre  de  Tin f- 
titucion  des  Cincinnati,  «  Moniteur,  les  officiers  de  Par- 
p>  mée  Américaine,  dans  le  defTein  de  perpétuer  cette 
35  amitié  mutuelle  qui  a  été  formée  durant  le  tems  du 
33  danger&de  la  détrelfe  commune,  &  pour  d'autres 
*  33  delTeins  mentionnés  dans  Pînftitution,  fe  font  avanr 
33  leur  réparation  affociés  dans  une  Société  d'amis  fous  le 
33  nom  de  Cincinnatus  ;  &  m'ayant  honoré  de  l'office  de 
33  leur  Préfident-Général ,  c’efl  une  partie  de  mon  devoir 
33  bien  agréable,  de  vous  informer  que  la  Société  s’elt 
3>  fait  l’honneur  de  vous  confidérer  ainlî  que  les  Généraux 


(  xi  ) 

AflembJée  d’Etat,  ainlî  que  l’Affemblée 
générale ,  aura  Ton  Préfident  &  fes  officiers, 
(i)  Les  Sociétés  d’Etat  font  tenues  de  com¬ 
muniquer  annuellement  entr’elles  par  des 
•lettres  circulaires.  L’Affemblée  générale 

O 

doit  être  compofée  de  fes  propres  officiers , 
&  des  R.epréfentans  de  chaque  Société 
d’Etat  au  nombre  de  cinq  (  i  ) ,  dont  la  dé- 
penfe  fera  à  la  charge  de  chaque  aflfemblée 
particulière. 

Les  Cincinnati  portent  une  marque 
d’honneur ,  par  laquelle  ils  font  reconnus 
&  diftingués.  C’eft  une  médaille  d’or  en 
forme  d’aigle ,  avec  une  infcriptionen  exer- 

33  &  les  Colonels  de  l'armée  que  vous  commandiez  en 
a*  Amérique  y  comme  membres  de  la  Société. 

»  Le  Major  l’Enfant,  qui  aura  rhonneur  de  vous  remet» 
33  tre  cette  lettre ,  c(l  charge  par  la  Société  de  l'exécution 
«  de  leurs  ordres  en  France ,  &  il'eft  également  chargé 
33  de  vous  remettre  une  des  premières  marques  qui  feront 
«  faites*  Il  l’eft  auffi  de  vous  délivrer  les  ordres  pour  les 

Gentilshommes  de  votre  armée  ci-devant  mentionnés  , 
«  que  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  leur  préfenter 
»  au  nom  de  la  Société.  Audi-rôt  que  le  Diplôme  fera 
39  fait ,  j’aurai  l’honneur  de  vous  i’adrçder. 

(i)  Prefident,  Vice-Préfidenr ,  Secrétaire,  Tréforier , 
Yiee-Tréforier. 

(i  }  Au  plus. 


(  xü  ) 

gue,  &  une  autre  au  revers,  faifant  allu- 
fion  à  l’époque  de  l’inftitution  de  l’Ordre  , 
&  au  falut  de  la  République  opéré  par  Tes 
membres.  Cette  marque  de  diftinétion  eft 
fufpendue  à  un  ruban  bleu  foncé  ôc  liféré 
de  blanc  ,  fymbole  de  l’union  de  l’Améri¬ 
que  avec  la  France.  Chaque  membre  de  la 
Société  doit  porter  ce  ruban  ôt  cette  mé¬ 
daille  ,  comme  on  porte  en  Europe  les  croix 
&  autres  marques  de  Chevalerie. 

Déjà  les  Cincinnati  ont  conféré  l’hon¬ 
neur  &  les  prérogatives  de  leur  ordre  à 
l’Ambaffadeur  de  France,  à  Mr.  Gérard  ci- 


devant  Miniftre  Plénipotentiaire  de  cette 
puiffance ,  aux  Généraux  François  qui  fur 

terre  &  fur  mer  ont  combattu  pour  les 

■ 

Américains  5  aux  Colonels  de  1  Armée 
employée  dans  le  Continent  *  &  même  aux 
Capitaines  de  vaiffeau  des  flottes Françoifes. 
Ainfi  le  Gouvernement  de  France  a  permis 
à  fes  fujets  ce  figne  d  adoption  d  une  Répu¬ 
blique  Formée  par  une  infurreétion  de  Colo¬ 


nies  mécontentes. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  l’objet  des  Con- 
fldérations  fuivantes. 
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CONSIDÉRÂT  IONS 

SUR  L ORDRE  DE 

C  I  N  C  I  N  N  A  TUS. 

C’est  à  la  fin  du  dix-  huitième  ficelé  ,  au 
moment  où  l’Amérique  fembloic  ouvrir  un  afyle  à 
i’efpèce  humaine  .,  au  moment  où  la  révolution  la 
plus  étonnante ,  la  feule  peut-être  qu'avoue  la  Phi- 
lofophie,  appelle  tous  les  regards  fur  Tautre  Hé~ 
mifphere  que  la  Société  des  Cincinnati  s’établit 
dans  le  Continent  entier  de  l’Amérique  régénérée  3 
fans  que  le  Congrès ,  qui  reprcfence  5c  régie  la  Con¬ 
fédéral  on  Américaine ,  fans  qu’aucun  des  Etats- 
Unis,  fans  qu’aucun  Corps  dans  ces  Etats  (i),  y 


(i)  Le  Confeil  des  Cenfeurs  par  exemple,  créé  par  le 
quarante-feptieme  Article  de  la  Conftitution  de  Penfylvanie 
poui  examiner  fi  la  Conftitution  a  ete  conservée  dans  routes 
Tes  parties  fans  la  moindre  atteinte  ,  devroit  fans  doute  s’oc¬ 
cuper  d  un  ecablîiTement  aulîi  important  que  celui  des  Cin¬ 
cinnati  j  mais  un  Confeil  qui  ne  s  a  Semble  que  totis  les  fept 

À 


✓ 


forme  la  plus  légère  oppofition  y  fans  qu’aucun  par¬ 
ticulier  oie  adreiTer  à  fes  Concitoyens  la  moindre 
obfervation  (  i  )  fur  cet  ordre  3  d’un  genre  abfolu- 
ment  nouveau  ,  qui  doit  infailliblement  3c  bientôt 
changer  la  face  du  pays  qui  Ta  vu  naître. 

Plus  je  réfléchis  fur  cette  inftitution ,  &  fur  les 
fuites  politiques  qu  elle  aura  inévitablement  j  plus 
je  m’étonne  que  créée  d’elle-même ,  profondément 
conçue,  fecrètement  3c  rapidement  exécutée,  fe 
préfentant  fous  une  apparence  à  la  fois  hardie  3c 
douteufe ,  elle  n  excite  pas  1  attention  generale. 
S’il  écoit  en  moi  d ’envifager  un  feul  inftant  cet 
ordre  avec  indifférence  ,  fi  mon  efprit  3c  la  philo- 
fophie  du  moment  commandoient  a  ce  point  a  mon 
cœur  ,  je  ne  pourrais  pas  m  empecher  de  foudre  en 
voyant  ces  Américains  ,  qui  dans  leurs  Aflemblées 
générales  3c  particulières ,  déclament  avec  aigreut 
contre  de  petits  maux ,  s’acharnent  far  les  foibles 


ans,  eft  peu  propre  à  soppofer  fubitement  aux  abus  qui 
s'élèvent  dans  l’Etat,  ou  à  réparer  les  torts  faits  a  laconf- 
titution,  &  devient  très-probablement  un  coufeil  inutile.— 
Au  refle  ,  voyez  le  Poftfcriptum. 

(  i  )  L’Auteur  Américain  allure  que  cette  înOitution  n’eft 
pas.  même  l’objet  des  converfatioas  particulières.  Yet  that 
it  should  hâve  been  fo  Unie  attended  to  ,  that  it  is  not  even 
thefubject  ofa  private  convention  :  feroic-ce  imprévoyance 
on  teneur  f— Au  refte  ,  voyez  le  Poftfcriptum. 
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reftes  d’an  parti  qui  n’a  plus  d’importance,  chaf 

fent  avec  fureur  les  Tores  ,  IaifTer  introduire  chez 

eux  ,  fans  même  y  regarder,  un  établilLment  qui 

doit  avant  peu  mingr  la  cliofe  publique,  la  Liberté, 

ia  Patrie  ;  iavir  aux  clafles  moyennes  &  inférieures 

toute  influence ,  toute  confidération  ;  les  vouer  au 

mépris  le  moins  déguilé  •  les  réduire  à  la  nullité  la 

p  us  comp  été  ,  &  tout  plus  au  trirte  privilège  de 

murmurer  quand  il  ne  fera  plus  tems  de  'remédier 

au  mal .....  Bifarre  imprévoyance  d’une  multitude 
inconhderee  ! 

Qu’eft-ce  en  effet  que  l’ordre  des  Cincinnati  ? 
en  juger  par  fou  apparence  extérieure,  &  pour 
prl«r  Ali,  par  le  Promus  <,oi  en  ,  c',rcoj, 

dans  les  Erarr  Un, s,  l'ordre  desCmciuuari  u  ell  „„= 

..  Affouamn,  r,ne  CcnfiUuüm  ,  m 

’  d“  &  des  serres  officiers  de  lA,m~ 

»  qui  onr  ferei  pe„da»,  r, ois  armées,  ou  q„i  * 

”  ?  "fonn" Pat  l;  C“'8'ès ,  &  qui  fe  rallie, „b!e,r 
»  dans  une  Société  d'Anris,  p0„r  perpétue,  k 

»  morte  de  la  Révolu, ior,  ,  &  de  leur  mimiel 
»  dévoué,,,»,,  Cau  Sodé,,  ^  ^  ^ 

»  qu  eux-memes  &  leur  poftérité  mâle  la  plus  reçu- 

-f  collaterales  jugeas  dignes  d’être  mem- 

'  n$  &f0UtlmS  de  l’A ^dation .  Son  objet  e(l  de 
»  s  occuper  incejjamment  à  conferver  intacts  les 

A  z 
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»  droits  les  plus  éminens  de  la  nature  humaine ,  pour 
»  laquelle  ils  ont  combattu  &  verfé  leur  fang  j  d’e- 
»  tablir  &  d’entretenir  l’honneur  national  &  l’union 
»  entre  les  États  refpeclifs  j  de  rendre  permanens 
„  l’affedion  cordiale ,  l’efpric  &  l’amour  fraterne 
parmi  les  officiers,  &  de  répandre  des  bienfaits  fur 
„  ceux  d’entr’eux  &  de  leur  parens  que  le  malheur 
pourroit  réduire  au  befoin.  »  (  1  )  Chacun  des  Cin¬ 
cinnati  avance  un  mois  de  fa  paie  à  cet  effet  -,  ÔC 
l’inftitution  eft  de  telle  nature  qu’elle  admet,  pour 
groffir  ce  fonds ,  les  dons  des  perfonnes  même  qui 

ne  compofent  pas  la  fociete. 

Ainfi  ,  de  même  que  les  Députés ,  reprefentans 

(a  Jffociation,  Conptution,  and  Combination  ofthe 
Générais .  and  other  officers  of  the  Army  who  hâve  ferved 
tkree  years ,  or  were  deranged  by  Congrefs  ,  into  a  Society  f 
Friends  ,  to  perpetuate  the  memory  of  the  Révolution  ,  and 
their  own  mutual  friends hip  ;  to  endure  as  long  as  th^ 
endure  ,  or  any  of  their  eldeft  male-poftenty  ;  and  in  faüure 
thereof,  the  collateral  branches  who  may  be  judged  Worthy 

l  Joming  its  fuporters  and  members  :  »  ^ce/antly 

d  .  •  .  ,  ,l.  e^-alted  rivhts  and liberties  of  human 

to  preferve  mviolate  the  exanea  na 

nature,  for  which  they  fougkt ,  and  bled:  to  promot  e  a 
ckerîsh  between  the  refpecHve  States ,  union  and  national no- 
nouri  to  render permanent ,  cordial  afecüon ,  and  the  fpint 
f  brotherly  hindnefs  among  the  officers  :  to  exienà  ac  s  of 
Leficence  towards  thofe  officers  and  their  familles  who  may 
unfortunat  ely  be  under  the  meejfity  ofreceivwg 
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chaque  Société  d’Etat ,  forment  par  une  feule 
convocation ,  faflemblée  générale  ou  le  congrès 
de  cet  ordre,  les  fonds  deftinés  pour  un  objet  de 
charité  ou  de  générofité,  auquel  tous  les  Améri¬ 
cains  font  appellés  Sc  admis  à  concourir,  for¬ 
meront  un  tréfor  aux  ordres  de  rAïïociation  (j). 

Et  pour  compléter  fa  confiftance  &  fes  forces, 
les  Aflociés  ont  ftatué  l’article  fuivant  :  Comme  dan x 
tous  les  tems  j  il  fe  trouvera  dans  les  Etats  refpeclifs 
des  hommes  diflingués  par  leurs  talens  &  leur  pat  rio- 
tlfme  ,  dont  les  vues  louables  auront  le  meme  but  que 
les  Cincinnati  j  on  admettra  les  hommes  de  cette 

- - — - - - - - 

C  i  3  E  oïdie  des  Cincinnati  n  a  pas  meme  eifayé  de  voiler 
ce  projet  ;  car  leur  premier  diplôme  porte  en  termes  exprès  , 
que  le  mois  de  paye  avancé  par  chaque  officier  refera  pour 
toujours  au  profit  de  ladite  Société  j  les  intérêts  feulement 
uivant  ce  qui  fera  jugé  né  affaire  ,  feront  appropriés  au 
foulagement  des  infortunes.  Airffi  la  bien  fai  fan  çe  annuelle  & 
tant  vantee  des  Cincinnati  [è  réduit  à  un  deux  cent  quaran- 
tieme  de  leur  paye,  &  le  Capitaine  qui  avoit  douze  cens 
livres  d’appomtement  y  contribuera  de  cent  fols.  On  lit  en¬ 
core  dans  ce  diplôme  :  U  efl  probable  que  quelques  perfonnes 
feront  des  donations  a  la  Société  générale  dans  le  deffe'm 
d  établir  des  fonds  pour  le  fecours*  des-  infortunés  ;  dans  le¬ 
quel  cas  ces  donations  feront  placées  dans  les  mains  du  Tré- 
forier  général ,  &  l' Ajf emblée  générale  difpofera  fuivant  la 
ne  c  effile  feulement  de  l'intérêt  de  ces  fonds — *  Voyez  le 
Poftferiptum. 

A  j 


réputation  comme  membres  honoraires  de  ld  Société 
pendant  leur  vie  feulement  ;  pourvu  que  le  nombre  des 
membres  honoraires  n  excède  pas  dans  la  proportion 
d’un  contre  quatre  celui  des  officiers  &  de  leurs  def- 
cendans  (i). 

Cette  politique  profonde  tend  visiblement  à  inte- 
reflfer  les  Chefs  de  chaque  Etat  à  l’AlTociatioii  3  qui 
exclut  ain fi  tacitement  les  membres  de  la  iociere 
univerfelie,  dont  la  pauvreté  ,  (  dans  les  Républiques 
même  elle  eft  la  vraie  roture  )  eteindroit  la  conh- 
dération  &c  enfévehroit  les'talens.  Audi  1  homme 
du  peuple  8c  de  1  armee  le  General  AS/" ashington  y 
eft- il  déjà  membre  honoraire  de  1  ordre  (a)  qui., 
fans  doute  pour  rendre  inattaquable  fon  exiftence , 
cherche  des  recrues  8c  des  appuis  dans  toutes  les 
Monarchies  de  l’Europe.  La  drconfpeâion  natti- 


(  i  )  And  as  there  wül  at  ail  times  be  men  in  the  refpechve 
States  y  eminent  for  their  abihties  anal  patnctifin  y  whofe 
views  may  be  diretïed  to  the  fam ?  laudahle  objects  with 
thofe  of  the  Cincinnati  ;  it  shal  be  a  raie  to  admit  fu ch  cha - 
radiers  as  honorary  members  of  the  Society ,  for  their  own 
lives  on/y',  provided  chat  the  number  of  the  honorary  mem¬ 
bers  does  notexceed  a  ratio  of  one  tofour ,  of  the  oficers  and 
their  defeendants. 

(i)  On  a  vu  dans  rintrodu&ion  ,  note  O),  que  Was¬ 
hington  ttoit  aujourd’hui  P  rendent  de  iordie  ,  le  Ba^on  dv 
tcuben  n’étoit  qu'un  prête-nom. 
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relie,  qui  par oît  le  caradère  diftmdif  &  la  plus 
grande  des  qualités  de  cet  homme  célèbre,  ne  lui  a 
permis  la  neutralité  entre  fa  Patrie  &  les  Cincin¬ 
nati  5  qu  aufîî  long-temsque  i’Aflociaiion  n’a  point 
ete  formée.  Le  jour  ou  l’adoption  des  membres 
honoraires  a  été  votée ,  Washington ,  fi  grand  quand 
il  voulut  redevenir  un  dmp!e  particulier,  Washing. 
ton  3  premier  Citoyen  &  Bienfaiteur  d’un  peuple 
qu  il  a  rendu  libre  ,  a  voulu  fe  diftinguer  de  ce 
peuple  !  Pourquoi  n  a-t-il  pas  fenti  que  fen  nom 
étoit  au-deifus  de  toute  diftindion  ?  Héros  de  la 
Révolution  qui  bnfoit  les  fers  de  la  moitié  du 
monde j  comment  na~c-il  pas  dédaigné  1  honneur 
coupable  ,  dangereux  &  vulgaire  d’être  le  Héros 


d’un  parti  ! 

Si  1  adoption  honoraire  des  principaux  hommes 
de  1  Etat  eft  une  combinaiion  favante  &  redouta¬ 
ble  ,  on  trouve  la  même  profondeur  de  politique 
dans  la  proportion  fingulière  que  fade  d’Adociation 
établit  entre  les  honoraires  &  les  autres  membres 
de  i  ordre.  Les  Cincinnati  ont  voulu  que  les  Hono¬ 
raires  ne  pudent  former  au  plus  qu’un  cinquième 
de  leur  corps  :  ils  ont  voulu  maîtrifer  le  peuple  par 
ceux  qui  feroient  chargés  du  Gouvernement  ,  <5e 
fe  réferver  le  pouvoir  de  faire  trembler  ce  Gouver¬ 
nement  par  leur  nombre  &  leur  force  militaire. 
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La  force  miliraire  a  été  Tunique  objet  de  leur  pen- 
£ée  j  parce  qu’elle  étoic  le  grand  moyen  de  leurs 
projets.  Ceft  pour  cela  qu  ils  ont  referve  1  hérédité 
aux  feuls  Militaires.  Ils  fe  font,  en  vrais  légionnai¬ 
res  j  permis  d’être  înjulles  envers  leurs  Co-opera¬ 
teurs  les  plus  diftingués ,  que  des  devoirs  non  moins 
importans  ont  empêché  de  combattre;  ils  ont  juge 
que  la  gloire  de  la  tête  devoit  etre  fubordonnee  a 
celle  du  bras ,  de  que  les  defeendans  (i)  des.  .  . 

#•••••  • 

fuffifamtnenr  honorés  par  une  diftindion  paffiagère» 
devoienc  rentrer  enfuice  dans  la  clafle  vulgaire  des 


Plébéiens. 

■  Peut-être  auffi  renonçoit-on  à  ces  grands  & 
fages  Citoyens,  véritablement  dignes  de  fonder 
des  Etats  ;  peut-être  craignoir-on  leur  prévoyante 
fagefTe. 

Ce  n’eft  pas ,  j’en  fuis  convaincu  ,  qu’une  grande 
partie  des  officiers ,  qui  n  ont  point  examine  de  ptèi 
l’efprit  &  les  conléquences  de  leur  ordre  ,  n  agif- 

(  ï  )  Ils  leur  ont  préféré  jufqua  ceux  qui,  pour  touc  avan¬ 
tage,  dévoient  le  jour  aux  officiers  morts.  «  En  témoignage 
„  d’affeêlion  a  la  mémoire  &  à  la  poftéritè  des  officiers  qui  font 
„  morts  au  fervlce  ,  les  aînés  de  leurs  héritiers  mâles  auront 
le  même  droit  de  devenir  membres  que  les  enfans  des  mem- 
byes  actuels  de  ladite  Société •  » 


V» 
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fent  uniquement  par  des  principes  honorables  de 
parriotifme,  d’amitié  8c  d’humanité,  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  bafe  de  leur  union,  pour  ne  pas  dire 
de  leur  ligue. 

Mais  j  plufieurs  d’entr’eux  égalant  en  inftrudHon 
8c  en  talent  les  hommes  les  plus  diftingués  de  TA- 
mérique ,  il  efl  bien  difficile  que  quelques-uns 
n’aient  pas  jetté  un  regard  plus  perçant  fur  une  nou¬ 
veauté  fi  importante.  Une  telle  inattention,  un 
pareil  aveuglement  chez  un  peuple  qui  vient  de 
conquérir  (a  liberté  ,  ne  me  paroifient  pas  dans  la 
nature. 

J’oferai  donc  le  dire,  8c  le  dire  hardiment,  aux 
yeux  de  l’Amérique  8c  du  monde  ;  j’oferai  réveiller 
mes  Concitoyens  fur  ce  grand  objet;  8c  peut-être 
je  dilfiperai  même  l’illufion  de  ceux  qui,  fans  le 
favoir  y  renverfent  la  confiitution  de  leur  pays ^  & 
fe  rendent  coupables  d’un  crime  qu’ils  ne  foupçon- 
nent  pas.  S’ils  font  encore  dignes  de  la  liberté  qu’ils 
ont  défendue  >  ils  me  remercieront  de  les  détrom¬ 
per  d’une  erreur  involontaire.  Je  le  dirai  donc. 

L’Inftitution  de  l’ordre  des  Cincinnati ,  telle  que 
je  viens  de  l’expofer  d  après  leurs  propres  paroles  , 
efl  la  création  d’un  véritable  Patriciat^  8c  d’une 
noblefie  militaire  y  qui  ne  tardera  point  à  devenir 
une  noblefie  civile ,  8c  une  Ariftocratie  d’autant 
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plus  dangereufe ,  qu’étant  héréditaire ,  elle  s’ac¬ 
croîtra  fans  celle  par  le  tems  ,  &  fe  fortifiera  meme 
par  les  préjugés  qu’elle  fera  naître  j  qu’étant  née 
hors  de  la  Conftitution  8c  des  Loix ,  les  Loix  n'ont 
pas  pourvu  aux  moyens  de  la  réprimer,  8c  qu’elle 
pefera  fans  cefife  fur  la  Conftitution  dont  elle  ne  fait 
point  partie  ;  jufqu’à  ce  que  par  des  attaques ,  tantôt 
fourdes  8c  tantôt  ouvertes ,  elle  s'y  foit  mêlée  en 
s’y  incorporant ,  ou  qu 'après  l’avoir  long-temps 
mince,  elle  l’ébranle  à  la  fin’,  8c  la  détruife. 


Si  l’on  en  doute ,  qu’on  ouvre  fhiftoire  ,  8c  qu’on 
y  cherche  l’origine  8c  le  progrès  de  pareils  érablif- 
femens.  Voyez  l’Ariftocratie  Romaine  3  qui  caufa 
tant  de  ravages.  A  peine  trouverez  vous  fa  fource. 
Une  fociécé  d’hommes  ,  vivans  dans  la' plus  grande 
{implicite ,  donc  les  fortunes  écoient  égales  8c  ptef- 
que  milles ,  dont  les  propriétés  foncières  n’excé- 
doienr  pas  deux  arpens ,  choifir  quelques  vieillards 
pour  magiftrats.  Ces  vieillards  n’eurent  u’aurre  dii- 


tindiion  que  leur  âge  ,  leur  expérience,  &  1  affec¬ 
tion  qu’on  leur  fuppoioit  pour  le  peuple.  Delà  le 
nom  de  Perês  (  Patres  )  leur  fut  donne.  Bientôt 


les  defeendans  de  ces  hommes  (impies  8c  ruftiques 
fe  regardèrent  comme  diftmgués  de  leurs  Conci- 
toyens ,  élevèrent  des  prétentions ,  s  arrogèrent  des 
prérogatives,  formèrent  des  unions  de  familles  a 
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familles,  les  cimentèrent  par  des  alliances  exclu¬ 
sives:  (  »  )  &  cette  politique  feule,  fans  titre  &  fans 
marque  d’honneur  j  établit  dans  Rome  un  corps  de 
nobiefle  fi  altéré  de  l'orgueil  de  dominer  (  2  ) 
qu’après  l’expulfion  des  Rois ,  le  peuple  ne  gagna 

prefque  rien  à  la  Révolution,  qui,  pour  la  plus 

■ 

grande  partie,  étoit  fon  ouvrage;  car  les  familles 
Patriciennes  ayant  réuni  dans  leurs  mains  la  puif- 
fance  du  monarque  de  l’influence  de  la  nobiefle  3 
chaque  Patricien  devint  un  Tarquin ,  &  Rome  n’eut 
pas  plus  quauparavant  fa  liberté  politique  ^3); 


(  1  )  Hoc  ipfum  j  ne  connubium  Pat  ri  bus  cum  plebe  effet  y 
non  Decemviri  tulerunt  paucis  his  annis  ,  pcffmo  exemplo 
pubhco  ,  cum  fumma  injuriâ  plebis  ?  An  effe  ulla  major  aut 
infignïor  contumelia  poteft  ,  quam  pcirtem  civitatis ,  velutcon- 
taminatam  J  indignam  connubio  haberi'i  quid  efl  aliud quant 
exilium  intra  eadem  mænia  ,  quam  relegationem  pati  ?  ne 

ajfinitatibus  j  ne  propinquitatibus  immifeeamur ,  cavent  ; . 

vos  fa  begis  fuperbiffima  vincula  conjicitis  ,  qua  dirimatis 
Societatem  civilem ,  duasque  ex  unà  civitate  Jaciatis.  Cur 
non  fine itis  ne  vicinus  patricio  fit  plebeius  ?  ne  eadem  itinere 
eat  ?  ne  idem  convivium  ineat  ?  ne  in  foro  eodem  confifiat  ? 
Tir.  Liv.  lib,  IV,  cap.  4. 

(  2  )  Plebs  vero  dicitur  in  quâ  gentes  civium  patricisi  non 
infunt.  Telle  eft  la  définition  du  mot  plebs  qu’Aidugeîle 
rapporte  d'après  Capiton.  JSoci.  Att*  1.  10,  c.  20.  ' 

(  3  )  Le  pouvoir  des  Confiais  étoit  fans  bornes  :  mais  les 
Patriciens  n'avoient  rien  à  craindre  d’une  autorité  dont  ds 
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avec  cette  différence  ,  que  la  tyrannie  réfîda  défor¬ 
mais  dans  un  corps:  8c  mille  Tyrans  font  un  fléau 
mille  fois  plus  horrible  &  plus  redoutable  qu’un 
feul  Tyran:  car  un  Tyran  peut  être  arrêté  par  fon 
propre  intérêt;  il  a  le  frein  du  remords  ,  ou  celui 
de  l’opinion  publique  ;  mais  un  corps  ne  calcule 
rien  ,  n’a  jamais  de  remords  5  8c  fe  décerne  à  lui- 
même  la  gloire  >  lorfqu’il  mérite  le  plus  de  honte. 

C’eft  ainfî  que  s’éleva  dans  Rome  le  Patri- 
ciat  ;  8c  cette  origine  eft  aufli  inférieure  à  l’infti- 

f  O 


étoient  arbitres  ;  les  Plébéiens  furent  donc  réduits  à  tout 
endurer.  Valerius  Publicola  tenta  en  vain  d'y  remédier  par 
la  voie  de  l’appel  au  peuple,  &  celle  de  l’éleftiôn  des  Con- 
fuls  par  centuries.  Les  Patriciens  relièrent  en  poffeilion  des 
honneurs ,  continuèrent  à  difpofer  des  terres ,  &  réduifirent 
les  Plébéiens  à  n’être  que  les  efclaves  de  leur  ambition  8c  de 
leur  avarice.  Le  peuple  brifa  fon  frein  par  la  fuite  ;  mais 
comme  il  arrive  toujours,  il  fe  jetta  vers  l’autre  extrémité  ; 
8c  les  comices  des  Tribus  ,  que  les  démagogues  inftitues  fous 
le  nom  de  Tribuns  établirent  ,  partageant  Tadminiftration 
avec  les  comices  des  Centuries  ^  la  volonté  du  peuple  prévalut 
dans  les  unes  ;  celle  des  grands  dans  les  autres.  Ce  fut  une 
fource  de  troubles  St  de  divifons  qui  durèrent  autant  que  la 
République  y  8c  qui  ne  cefsèrent  qu’alors  que  les  Empereurs 
eurent  tout  envahi  en  réunifiant  en  eux  l’autorité  du  Sénat 
8c  celle  du  peuple.  C’eft  ainfî  que  le  defpotifme  impofe  filence 
aux  partis  en  les  dépouillant  tous.  Les  beaux  efprits  feuls 
fe  font  entendre  alors  &  vantent  la  paix  de  la  fervitude. 


» 
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tution  des  Cincinnati,  que  des  chefs  de  bandits 
vivans  de  contribution  8c  de  pillage,  qui  bâtirent 
des  cabanes  fur  le  fol  que  Rome  couvre  aujour¬ 
d’hui,  étoient  au-deflous  d’un  corps  de  chefs  il? 
luftres  ,  tels  que  Washington  Green ,  Gates, 
Moultrie ,  Waynes  8c  tant  d’autres,  a  qui  furent 
confies  la  défenfe  &  les  intérêts  politiques  d’une 
grande  nation,  avancée  dans  tous  les  arts  de  la 
guerre  &  de  la  paix,  8c  tenant,  dès  le  jour  de  fa 
naifiance  politique ,  un  rang  dillingué  parmi  les 
puiflances  de  la  terre.  Si  les  Patriciens  de  Rome, 
aux  premiers  tems  de  la  République,  peuvent  être 
comparés  â  une  foible  fource  qui  fut  la  mère  d’un 
fleuve  dévaftateur ,  les  Cincinnati  font  le  fleuve 
meme  déjà  forme  ,  large ,  profond  8c  menaçant. 

La  noblefle  moderne  de  l’Europe,  qu’étoit-elle 
dans  fon  origine  ?  Des  chefs  de  guerriers  féroces 
qui  joignoient  la  barbarie  de  la  viéloire  à  celle  des 
mœurs,  dont  les  premiers  titres  furent  lufurpa- 
tion  (i)  8c  le  brigandage,  8c  qui  ne  fondèrent  leur 

(  i  )  Si  nous  en  croyons  Robertfon,  plufîeurs  de  leurs 
titres, fembiabks  a  ceux  des  Cincinnati*  furent  de  leur  propre 
création.  One  ftep  more  completed  their  ufurp ations  ,  ani 
renderedthem  unalienable.  With  an  ambition  no  lefs  enter - 
prifing  3  and  more  prepofterous  ,  they  appropriated  to  them - 
felves  titles  ofkonor ,  as  weli  as  offices  of  power  and  trufl* 
Hift.  Chap.  V,  vol.  i,  p.  u. 
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prccmînence  au  defius  de  leur  nation  que  fur  le 
droit  de  commander  qu’ils  exerçoient  dans  les  com* 
bacs.  Ainfi  les  champs  de  bataille  furent  le  berceau 
de  cette  nobldfe,  rapport  fingulier,  frappant,  re¬ 
doutable,  avec l’ordre  des  Cincinnati! 

C’eft  de  là  qu’eft  fortie  cette  foule  de  Comtes 
de  D  ucs ,  de  Marquis  qui  ont  inondé  3c  ravagé 
1  Europe,  lous  ces  titres  de  la  vanité  humaine  no¬ 
taient  dans  les  premiers  tems  que  des  titres  mili- 
raires ,  qui  marquoient  les  différens  degrés  de  com¬ 
mandement  j  mais  ces  mêmes  titres  font  devenus 
bientôt  des  difiméhons  3c  des  privilèges  éclacans 
dans  Tordre  civil.  Bientôt  ils  ont  fondé  cette  féo¬ 
dalité  barbare,  qui.,  pendant  des  fiècles,  a  avili 
le  genre  humain,  a  fait  des  nations  entières  des 
races  d’efciaves ,  3c  d’un  petit  nombre  d’hommes 

des  races  de  Tyrans. 

*  ? 

Pofleri  !  Pojleri  !  veftra  res  agitur .  Ce  fur  l’infcrip- 
tion  que  l’on  grava  à  Naples  fur  une  colonne  après 
une  éruption  du  Vefuve  qui  fit  périr  des  milliers 
d’habitans.  Ec  moi ,  je  voudrois  la  graver  fur  les 
fymboles  de  l’ordre  funefte  que  Bon  ofe  inftituer 
parmi  nous. 

Oui  ;  c’efl  cette  nobleffe  de  Barbares,  prix  du 
fan  g ,  ouvrage  de  l’épée  ,  frai  c  de  la  conquête  ,  que 
!es  Cincinnati  veulent  établir  dans  leur  pays,  qu’ils 
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n’ont  cependant  pas  conquis ,  8c  qui  leur  avoit  con¬ 
fié  fa  défenfe  !  Les  difiindions  Celtiques  8c  Ger¬ 
maines^  voilà  rhéritage  auquel  ils  prétendent! 
Les  honneurs  que  créèrent  des  Chefs  de  Sauvages , 
voilà  ce  qu’ambitionnent  les  Héros  d’un  peuple 
libre  8c  d  un  fiècle  de  lumières!  Ils  ufurpent  le 
Patriciac  de  la  viéloire  !  ils  l’ufurpent  ÿ  8c  dès  le 
berceau  de  leur  ordre,  ils  y  mêlent  le  raffinement 
corrupteur  que  le  développement  des  idées  féodales 
a  introduit  en  Europe,  les  décorations,  les  fym- 
boles  !  figues  éternels  de  ralliement  pour  les  fa&ieux  ! 
germe  de  vanité  infecte  pour  une  clafTe  de  Citoyens, 
ôc  de  fubordination  fervile  pour  toutes  les  autres  ! 
fource  intarilfable  de  corruption  pour  la  nature 
humaine  ! 

Si  vous  jetiez  les  yeux  fur  tous  ces  ordres  de 
chevaierie  que  les  Cincinnati  prétendent  imiter 
dans  le  nouveau  monde,  8c  dans  le  fein  d’une 
République,  vous  verrez  que  prefque  par- tout  des 
cames  ou  ridicules  ou  viles  ,  ou  fuperftitieufes ,  les 
cm  fait  naître.  J  en  laide  les  details  à  l’hiftoire  i  j 
il  me  fuffic  d’en  relever  les  effets. 


(  O  L’ordre  de  la  Jarretière  dut  Ta  création  à  l’amour 
ïefpe&ueux  d’Edouard  III.  pour  la  Comte/Te  de  Salisbury. 
Celui  de  la  Toifon  d’Or  eut  une  fource  moins  pure.  Celui 
du  Bain  n’a  pas  une  origine  moins  pitoyable.  Le  rêve  d’un 


; 
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Le  mépris  même  qui  devoit  s'attacher  à  leur 
origine  n’a  pu  empêcher  l’orgueil  &  la  miférable 
vanité  de  l’homme  de  les  embraffer  avidement.  Ils 
font  devenus  un  nouveau  figne  d’inégalité;  une 
nouvelle  marque,  qui ,  au  gre  du  caprice,  établit 
encore  des  ran^s  3c  des  barrières  dans  les  Etats ,  ou 
la  clafle  ordinaire  des  Citoyens  eft  déjà  furchar- 
gée  3c  flétrie  de  tant  de  diftindions  civiles.  Ils  ont 
créé  des  rangs  jufque  dans  la  noblefle.,  fonde  un 
nouveau  Patriciat  dans  le  Patriciat  ,  un  nouvel 
orgueil  dans  l’orgueil ,  3c  de  nouveau  moyens  dop- 


Prince  d'Ecoffe  fuperftitieux  donna  lieu  à  l’Ordre  de  Saint- 
André.  On  fait  la  réputation  de  la  fociété  ou  confrairie  pour 
laquelle  fut  inftitué  celui  du  Saint-Efprit.  Celui  de  Saint 
Patrick  nouvellement  établi  chez  les  Irlandois,  qui  femblent 
n’y  pas  voir  un  anneau  de  la  chaîne  qui  les  lie ,  a  fa  fource 
dans  un  conte  de  la  légende  fait  par  un  prédicant  fanatique. 
Perfonne  ne  foutiendra  que  la  fantaifie  ou  la  fuperftition  des 
hommes  riches  ou  puiflans  qui  donnèrent  l’exiftence  à  ces 
ordres ,  aient  été  une  caufc  audi  adive  que  l’occafion  favo¬ 
rable  qu'ont  fai  fie  les  auteurs  de  la  Révolution  Américaine, 
&  l’intention  fi  vifibîe  qu’ils  manifedent.  On  ne  pourroit 
leur  comparer,  &  ce  feroit  encore  avec  infériorité ,  que  l'or¬ 
dre  militaire  de  Saint  Etienne  de  Tofcane,  (*  )  qui  fut  le 
dernier  effort  contre  la  République  de  Florence,  &  le  monu¬ 
ment  de  fa  deftrudion. 

(*)  Inftitué  en  iy«i,  par  Côme  de  Médias,  premier  Grand  Duc 
de  Tofcane  ,  en  mémoire  de  la  bataille  de  Marciano  ,  où  Succomba  le 

parti  républicain. 
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preffion  dans  I’oppreflîon.  Une  partie  de  ces  Paru- 
ciens  fi  fiers,  de  ces  defcendans  de  guerrier,  & 
d’anciens  Tirans  du  peuple,  eft  devenue  elle  même 
une  efpèce  de  peuple ,  par  rapporc  à  ceux  de  leur 
ordre  que  la  faveur  du  Prince,  le  hafard  ,  le  bon¬ 
heur  de  plaire  ,  ou  une  obéiflance  fervile  aux 
caprices  des  Cours,  onc  décorés  de  ces  figues  împo— 
fans.  Ces  figues  enfin  ont  rallié  dans  toute  l'Eu¬ 
rope  autour  des  trônes  de  nouveaux  inftrumens 
du  defpotifme,  toujours  prêts  à  aliéner  les  droits 
des  nations  pour  l’efpoir  de  leur  vanité ,  &  à  ven¬ 
dre  un  peuple  pour  un  ruban.  (  i  ) 

Tel  eft  le  fatal  pouvoir  de  l'opinion  ,  &  des 
petites  pallions  humaines,  que  les  marques  les 
plus  frivoles  ont  contribué  à  reflerrer  les  chaînes 
des  peuples  ont  ennobli  &  payé  la  fervitude  des 
puidances,  pour  appelantir  encore  la  fervitude  du 
pauvre  -,  que  la  couleur  même  d’un  ruban ,  la 
forme  d  un  cordon  influent  fur  le  caraétère  &  l^s 
difpofitions  des  efprirs ,  infpirent  aux  uns  plus  de 
refped  ou  de  balTefTe  ,  aux  autres  plus  d'orgueil , 
reculent  les  hommes  à  plus  ou  moins  de  diflance 
&  femblent  rendre  vifible  à  -l'œil  cette  inégalité 

-  i  _ 

(  i  )  Semblables  à  cette  jeune  Romaine  qui  fous  le  remie 

de  Romulus  trahit  fa  patrie  pour  des  biacelets  &  des  an¬ 
neaux, 
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faflice  que  Pufurpation  &  l’infolefice  ont  commencé 
d’abord  par  graver  dans  l’imagination  du  foible  Sc 
de  l’efclave.  Delà  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre 
ce  fpe&acle  fi  répété,  fi  indécent  ,  fi  fcandaleux, 
qui  force  l’honnête  hommeàbaifier  les  yeux  devant 
les  figues  d’honneur  proftitués  à  des  hommes  desho¬ 
norés  3  tandis  que  celui  qui  les  porte  s  indigne 
quelquefois  contre  la  pudeur  qui  lui  refte,  &  frémit 
de  rougir  encore. 

Voilà  5  n’en  doutons  point ,  les  maux  dont  notre 
poftérité  eft  menacée ,  Se  dont  le  premier  germe 
eft  dans  l’imitation  de  cette  dangereufe  inftitution 
de  l'Europe  où  la  Noblefle ,  compofée  dans  l’ori¬ 
gine  d’une  troupe  d’oppreffeurs  ou  d  afiaflins  , 
s’efi:  recrutée  de  concuffionnaires ,  ou  de  voleurs 

publics.  (  x  ) 


(  i  )  C’eft  une  lîngularité  digne  d’entrer  dans  l’hiftoire  du 
cœur  humain ,  ou  fi  l’on  veut  delà  dégradation  humaine, 
que  parmi  ceux  qui  feront  le  plus  choqués  de  ces  vérités .  il 
y  aura  un  erand  nombre  d’hommes  dont  les  familles  font 
plongées  dans  une  obfcurité  profonde.  Mais  ce  qui  eft  infi¬ 
niment  affligeant ,  c’eft  la  baffeffc  ou  l'inconféquence  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres ,  Scqut,  loin 
de  regarder  l’exercice  de  la  raifon  &  de  la  vertu  comme  la 
vraie  &  feule  noblefte  ,  fortifient  autant  qu’ils  peuvent  les 
préjugés  abfurdes  &  barbares  qui  ont  écrafé  leurs  pères  ,  & 
oui  les  mutilent.  Je  ne  parle  pas  feulement  du  ridicule  fe- 


[  19  ] 

En  effet,  fi  le  Patriciac ,  ou  une  nobleffe  qui 

i:  [JOlir  a'»fi  clire  que  fur  une  diftinétlon 

abftraite,  a  tant  de  pouvoir  pour  corrompre  ,  pour 

infpirer *  *e  defir  &  faciliter  les  moyens  de  dominer, 
pour  préparer  de  loin  des  efclaves  &  des  maîtres  - 
quelles  feront  donc  les  fuites  de  ce  même  Patriciar,* 
s’il  joint  à  fa  prééminence  une  décoration  extérieure 

&  un  ligne  public? 


neux  des  éloges  que  prodiguent  a  de  certains  hommes  ies 
Poetes,  les  Orateurs,  ies  Beaux-efprits  de  tout  genre  le 
tout  pour  être  nés  dans  un  palais  plutôt  que  dans  une  mai- 
fon  ,  dans  une  maifon  plutôt  que  dans  une  cabane  ;  je  parle 
des  déclamations  que  piodiguent  les  Hiftoricns  ,  ies  Mora- 
hftes  mi  me  ,  fur  ies  méialliances  &  de  la  diftance  incom. 
menfurabie  que  de  prétendus  efprits  philofophiques  mettent 
non-feulement  ent.e  les  diverfes  dalles  des  individus,  mais 
entre  les  individus  d’une  meme  dalle,  entre  les  nobles’ &  les 
ennoblis  par  exemple.  Je  «fois  tout-a-1  heure  dans  un  joli 
recueil  de  littérature  légère,  comme  on  dit: 

«  D’un  nom  rendu  fameux  en  défendant  l’Etat, 

”  majeltc  des  ans  relève  encore  l’éclar. 

*  11  11  en  P2S  ainü  d’un  nom  que  la  richeflc 

*  Ennoblit  lâchement  au  fein  de  la  molIelT 

Le  tems  ne  confond  point  des  roms  (i  différens  ; 

*  U  Sloi,e  '«  *P«e>  &  les  place  i  leurs  rangs  / 

"  Van  tr™!f°r™e  en  cryfial  le  fit  le  6-  la  povffiere  ; 

"  Mms  U  Jeul  diamant  ejl  fils  de  là  lumière .  » 

*T  "T’  >'  “  d”«  «  *«  «*»  d'hommes  „i 

(ryjla/  ni  diamant  ;  „„  plmS,  jt  bo„„e 
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L'homme  met  naturellement  à  tout  de  1  etlqüètte: 
il  aflocie  ou  fubftiuie  le  figne  a  la  chofe.  Le  figne 
le  fubjugue  tellement ,  qu  il  met  plus  d  importance 
à  fa  conformité  avec  le  formulaire  établi,  quaux 
fentimens  vrais ,  aux  motifs  honnêtes ,  aux  aétions 
tuiles  qui  ne  fe  montreroient  que  dans  leur  forme 
naturelle ,  qui  dédaigneroient  à  la  fois  le  menfonge 
d’un  maintien  commandé ,  &  l’autre  menfonge  d’une 

raie  ,  comme  en  faine  phyfique  ,  diamant  Sc  cryftal  font  ega¬ 
lement  fils  du  fable  8c  de  la  poufière..  Je  ne  fais  pas  plus  de 
cas,  je  l'avoue,  des  trente  mille  opprefleurs  bardés  de  fer 
qui ,  la  lance  à  la  main ,  ont  foulé  fous  les  pieds  de  leurs 
chevaux  de  bataille  dix  ou  douze  millions  de  Gaulois ,  que 
je  n’eftime  les  milliers  de  vampires  calculateurs  qur  ont  fuccé 
par  le  tuyau  d’une  plume  le  fang  appauvri  de  vingt  millions 
de  François.  Je  vois  feulement  que  les  premiers ,  pour  fe 
perpétuer  &  fe  maintenir  dans  la  pofieflion  de  leurs  avanta¬ 
ges  ,  fe  font  recrutés  chez  les  féconds.  ]  obferve  que  la 
férocité  &  l’orgueil  fe  font  emparés  des  rapines  de  1  avarice, 
&  que  l’union  du  pouvoir  &  de  l’argent  a  réuni  contre  le 
peuple  la  dureté  du  conquérant  barbare  ,  &  l'avide  mduftne 
du  conculîionnaire.  Il  m’eft  impoflïble  de  révérer  le  réfultat 
Sc  le  produit  de  ce  noble  mélangé.  Je  doute  de  tems  en 
tenu  que  ce  foit-là  ce  qu’il  y  a  de  plus  refpeftable  fur  la 
terre  ;  &  en  voyant  que  c’efl  au  moins  ce  qu’il  y  a  de  plus 
refpeàé ,  je  prends  quelquefois  pitié  du  genre  humain  ;  & 
quelquefois  aulïi  je  trouve  qu’il  mérite  une  partie  de  fes 

malheurs  par  fa  balfelfe  Sc  fa  ftupidité. - Ces  idées  ont 

quelque  chofe  de  dur  &  de  trille,  diront  les  Ecrivains  a  la 
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hypocrite  exagération.  Delà  les  préjugés,  la  dépen¬ 
dance,  l’imitation  fervile,  l'uniformité  de  mœurs, 

d’opinions  &  d’habitudes,  d’où  fuit  toujours  l’efcla- 
vage. 

Une  fierté  invincible;  un  courage  indomptable; 
line  liberté  de  principes  &  de  penfées  qui  ne  (e 
foumette  qua  la  raifon  feule  &  qui  repoufle  tout 
autre  empire;  uhe  indépendance  qui  ne  cède,  ni 
aux  piaifirs ,  ni  aux  peines  de  l’opinion;  plaifirs  très— 
décevans,  peines  très-poignantes  dans  l’âge  des  paf- 
fions  ,  parce  que  les  paffîons  s’en  trouvent  aidées 
ou  contrariées  :  telle  ed  lame  d’un  Républicain» 

mode  avec  la  grâce  aimable  &  facile  de  leur  efpric  :  il  ne 
sagic  pas  de  favoir  fi  elles  font  dures  5  mais  fi  elles  font 
juftes ,  raifonnablcs  &  honnêtes.  Pour  moi  je  trouve  que  , 
fi  on  les  rejette ,  la  morale  porte  fur  des  hafes  un  peu  trop 
conventionnelles  5  &  fur-tout  je  ne  fais  plus  ce  que  devient 
la  morale  politique.  Il  me  femble  que  ces  idées  une  fois 
repouffees  *  la  morale  eh;  beaucoup  moins  applicable  à  la 
politique  que  les  mathématiques  ne  le  font  à  la  médecine  5 
&  le  vœu  des  honnêtes  gens,  des  vrais  amis  du  genre  hu¬ 
main  ,  feroit  que  la  morale  fût  appliquée  à  la  fcience  du 
Gouvernement  avec  le  même  fuccès  que  l’algèbre  l’a  été  à 
la  Géométrie.  C’ed  un  rêve,  dira-t-on.  D’abord  je  fuis 
loin  de  le  croire  ;  mais  fi  c’ed  un  rêve,  qu’on  ne  me  parle 
donc  plus  de  morale,  qu’on  pofe  hardiment  le  fait  pour  le 
droit.  En  un  mot  qu’on  m’enchaîne  fans  m’ennuyer  ,  &; 
fans  infulter  ma  raifon. 
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Mourir  plurôt  que  changer,  telle  efl:  fa  devife. 
Il  doir  jurera  la  nature,  à  la  patrie,  à  lui-même, 
de  reft.r  fans  avenir  dans  un  préfent  fâcheux, 
pluiôt  que  de  ramper  un  moment  $  de  fouler  aux 
pieds  tous  ce  qui  contrarieroit  (es  principes  &  fes 
devoirs,  de  tout  facriher  pour  eux,  fortune ,  goûts, 
pallions ,  de  meme  la  gloire  ;  de  repouifer  toute 
protection  déguifée  en  amitié,  de  ^appartenir  qu  a 
celui  qui  lui  appartiendra;  fecours  pour  fecours  ; 
zèle  pour  zèle;  amitié  pour  amitié;  liberté, 
vertu  ,  de  patrie  par-deifus  tout  ;  de  montrer  tou¬ 
jours  fon  fentiment  par  les  mots  ou  par  les  faits  ; 
de  regarder  comme  îllufion  quant  â  lui  tout  ce 
qui  eft  hors  de  lui,  tout  ce  qui  eft  opinion  étran¬ 
gère  ,  tout  ce  qui  n’eft  pas  une  penfée  de  fon  efpric, 
ou  un  fentiment  de  fon  cœur;  de  ne  seftimer  que 
par  la  fermeté  à  maintenir  fes  droits,  &  le  refpeét 
pour  ceux  d’autrui;  en  un  mot  d’être  lui,  de  n  être 
que  lui ,  de  ne  s’eftimer  que  par  lui  ....  Que 
peut  avoir  de  commun  un  tel  homme  avec  des  fi¬ 
gues,  des  formules  ,  des  diftinCtons,  des  fuperio- 
rués  de  convention,  des  prérogatives  de  rang,  des 
bienféances  ?  11  ne  peut  qu  en  etre  indigne  & 

bielle,  affoibli  3c  corrompu. 

Tout  figne  eft  redoutable  ;  &  produit  un  grand 
effet  fur  l’imagination  foible  des  hommes.  C  eft  en 


. 
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frappant  leurs  yeux  qu’on  leur  donne  à  fon  choix, 
des  pallions.  C’eft  par  des  figues  que  la  religion 
lefanatifme,  la  fouveraineté ,  la  révolte  ,  les  fac¬ 
tions  commandent  aux  efprits,  entraînent  des  mul¬ 
titudes  aveugles  dont  les  feus  fubjuguent  la  penfée. 
C’eft  par  des  figues  quont  été  préparées  t k  produi¬ 
tes  plufieurs  révolutions  dans  les  Etats ,  foir  pour  la 
liberté  5  foit  pour  la  tyrannie.  Les  lignes  raflemblent 
en  un  inftant  fous  un  meme  étendart  des  milliers 
d  hommes  difperfés,  a  qui  tout  à-coup  ils  ordonnent 
de  n  avoir  qu’une  volonté,  qu’une  ame,  &  de  fe 
précipiter  tous  enfemble  vers  un  même  but. 


\ 

•* 


Mais  les  lignes  font  d’autant  plus  puiflans  qu’ils 
reveillent  des  idées  plus  ou  moins  nobles ,  P'  US  Olî 
moins  capables  de  parler  à  l’imagination  &:  de 
remuer  les  âmes.  Ici ^  quelles  font  les  idées  jointes 
a  l’inftitution  du  figue  ?  Celles  de  combats  &  de 
victoires,  de  fang  verfé  pour  la  patrie,  de  tyrans 
vaincus,  de  liberté  publique  protégée  par  des  guer¬ 
riers  !... 

Combien  dépareilles  idées,  manifeftées  par  un 
ligne  préfent  à  tous  les  yeux,  peuvent-elles  influer 
fur  ceux  qui  feront  fans  celle  rappellés  par  lui  à 
leur  propre  gloire,  ou  à  celle  de  leurs  ancêtres & 
fur  la  c.aife  commune  des  hommes  que  toute  gloire 
éblouit  &  porte  a  une  efpece  de  culte,  quand 
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meme  cette  gloire  ne  feroit  pas  fondée  fur  des 

bienfaits!  Je  le  demande:  dans  toutes  les  annales 

* 

du  monde,  quelle  nobleüe ,  à  fon  origine,  eut  jamais 
des  titres  aulïi  éclatans  ?  Mais  plus  ces  titres  ont 
d’éclat,  5c  plus  j’ai  droit  de  les  redouter  pour  ma 
patrie;  plus  ces  lignes  font  liés  à  de  grandes  idées, 
plus  je  dois  craindre  qu’ils  ne  fondent  parmi  nous 
un  nouveî  ordre  de  Citoyens,  contraire  à  nos  coefti- 
tutions  &  à  nos  Loix. 

Tout  ce  qui  eft  ligne  ,  &  qui  peut  tout  à  coup 
fervir  de  ralliement  à  un  grand  nombre  d  hom¬ 
mes,  qui  peut  former  un  efprit  particulier  dans 
l’ef prit  général,  qui  peut  féparer  un  certain  nom¬ 
bre  de  Citoyens  du  corps  des  Citoyens ,  eft  bien 
plus  redoutable  par  fes  effets  dans  une  république 
que  dans  une  monarchie,  donc  ,  apres  tout,  1  efcia- 
vage,  plus  ou  moins  malheureux  ,  plus  ou  moins 
déguifé  ,  eft  le  chef-d’œuvre  &  le  but  éternel  (  i  )• 

Dans  la  Monarchie  tout  tend  à  l’élévation: 
dans  la  République,  tout  doit  tendre  à  l’égalité. 
Dans  la  première  il  faut  des  rangs  :  dans  la  fécondé 
des  vertus.  Dans  l’une,  il  eft  bon  que  les  Citoyens 
foient  divifés  en  corps  ;  leur  efprit  particulier  fup- 

(i)  Re^es  ferva  omnia ,  &  fubjccla  itnperio  fuo  ejfe  ve- 
tint ,  Tit*  Liv.  xxij.  54» 
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plée  à  l’efprit  général  ;  leur  émulation  ?  même  en 
les  divifant,  peur  les  rendre  utiles ,  &nepeutêtre 
dangereufe  ,  parce  qu’elle  eft  comprimée  de  routes 
parts  du  poids  de  lautorité  fouveraine:  dans  l'au¬ 
tre  ,  tout  ce  qui  divife  ,  ébranle  :  tout  ce  qui  fort 
du  niveau  >  pèfe  fur  le  refte  ;  il  ne  faut  qu’un 
corps ,  qu’un  efprit  ;  il  faut  que  rien  ne  domine  , 
&  que  tout  foit  egalement  dominé  ;  que  chaque 
citoyen  ne  voie  au-deflous  de  lui  que  le  vice \  au- 
deflfus  j  que  la  loi. 

Enfin  les  (ignés  extérieurs  de  diftinétions  font 
naturalifés  dans  la  monarchie ,  Sc  par  cela  même 
leur  influence  eft  moim  dangereufe.  Là  tout  eft 
pompe  &  décoration  depuis  le  trône  du  Monar¬ 
que  6c  tous  les  rangs  intermédiaires  qui  remplif- 
fent  l’intervalle  entre  lui  &  le  peuple  jufqu’au 
fimple  guerrier  qui  défend  ou  qui  écrafe  l’Etat. 
Mais  tous  ces  lignes  qui  diftinguent  font  étran¬ 
gers  au  Gouvernement  &  a  l’efprit  républicain.  La 
liberté  a  un  coup  d’œil  fier  &  fuperbe  que  toute 
diftinétion  blefle;  elle  veut  que  rien  n’appelle  fes 
regards,  8c  que  tout  fe  confonde  devant  eux;  elle 
ne  voit  même  ces  fortes  de  lignes  qu’avec  terreur  ; 
s  il  n’y  a  qu’un  ordre  de  Citoyens  qui  les  porte,  fa 
terreur  redouble  :  pour  cefler  de  les  craindre  , 
elle  n’auroic  qu’un  moyen;  ce  feroit  de  les  avilir 


en  les  proftituant.  Mais  fi  le  corps  folitaire  qui  ofe 
ai n fi  fe  diftinguer  eft  un  corps  de  guerriers;  alors 
tout  eft  perdu}  la  liberté  ne  reftera  pas  iongtems 
dans  des  climats  que  de  pareilles  diftinéiions  outra- 
gent. 

Quoi!  dans  les  anciennes  républiques,  le  guer¬ 
rier  qui  avoir  vaincu  fe  hâroit  de  fe  confondre  8 c 
de  fe  mêler  dans  la  foule  des  Citoyens!  Il  fe  hâtoit 
de  faire  difparoître  fa  gloire,  ôc  quittoit  pour 
l’habit  de  la  paix  cet  habit  guerrier  teint  de  fon 
propre  fang ,  ou  décoré  du  fang  des  ennemis  ! 
Quoi!  l’empire  de  la  force  même  eft  allarmé  des 
diftinétions  militaires  !  Sous  le  defpotifme  légion¬ 
naire  des  Empereurs ,  les  Héros  des  derniers  ficelés 
de  Rome  craignoient  d’effaroucher  par  leurs  vic¬ 
toires  une  tyrannie  qui  n’etoit  fondée  que  fur 
les  armes,  8c  en  s’effaçant  dans  le  nombre  des 
efclaves  j  ils  tâchoient  par  leurmodeftie  de  fe  faire 
pardonner  d’avoir  vaincu  !  Quoi  !  au  fein  de  1  An¬ 
gleterre  dont  nous  venons  à  peine  de  fecouer  le 
joug ,  8c  qui  devroit  au  moins  nous  inftruire  par 
fes  exemples,  la  liberté ombrageufe  croit  devoir  fe 
défier  des  corps  militaires  !  Elle  les  repouffe  du 
fein  de  Ion  île }  elle  affoibht ,  autant  qu  elle  le  peiu 
par  fes  loix  8c  l’efprit  de  fa  conftitution  ^  cette 
confidération  générale  attachée  dans  le  reftedei  Eu- 
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r  *7  3 

rope  à  la  profeflion*  de  guerrier  !  ,  , .  .  Et  parmi 
nous;  8c  dans  un  Etat  qui  ne  vient  que  de  naître  ; 
dans  une  république  qui  rappelle  l'homme  autant 
qu  elle  le  peut  aux  droits  primitifs  de  la  nature  8c 
de  la  liberté  ,  dix  mille  guerriers  ,  à  l’indaut  où 
leur  pays  n'a  plus  befoin  de  leur  fecours,  comme 
s'ils  n’avoienr  vaincu  que  pour  eux  8c  pour  leur  pro¬ 
pre  gloire cherchent  i  devenir  un  corps  fubhfiantj 
8c  pour  ainfi  dire  immorte  *Jans  l’Etat  !  fe  créent, 
fans  1  autorité  des  Loix,  une  diftinélion  héréditaire  î 
veulent  être  encore  prélens  jufques  dans  la  dernière 
pofté  cité  !  commandent ,  pour  ainfi  dire,  le  refpeét 
8c  des  hommages  aux  générations  qui  ne  font  pas 
encore  nees  !  ofent  établir  un  figue  commun  à 
eux  8c  à  tous  leurs  defcendans ,  pour  fe  reconnoître 
8c  fe  rallier  au  premier  fignal  d'un  bout  de  l'Amé¬ 
rique  à  l’autre  !  e  . 


*  •  •  % 


Certes,  fi  nous  n’avions  pas  le  droit  d’eftimer 
autant  que  nous  le  faifons  nos  braves  défenfeurs  • 
fi  nous  ne  pendons  pas  que  dans  une  telle  entre- 
pnfe ,  ils  n  ont  etc  egaf^s  que  par  l’erreur  des 
grandes  arnes,  1'enthoufiafme  8c  l’illufion  de  la 
gloire,  nous  n  hefiterions  pas  à  les  dénoncer  au 
nouveau  monde  &  à  fa  liberté  naiflant e,  comme 
fes  plus  redoutables  ennemis  .  ,  .  Grâces  au  Ciel, 
ils  aiment  encore  la  liberté  8c  la  patrie,  cette 
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liberté  qu’ils  ont  vengée ,  cette  patrie  qu’ils  ont 
arrachée  aux  Tyrans.  Mais  nous  ne  pouvons  être 
ralTurés  par  leurs  fentimens  même  3c  leurs  vertus. 
Ces  vertus  feront- elles  héréditaires  dans  leurs  def- 
cendans  ,  comme  leurs  décorations  &  leurs  titres? 
Ces  vertus,  que  foutiennent  en  ce  moment  les 
regards  des  deux  mondes  attachés  fur  elles  j  le 
fanatifme  heureux  d’une  grande  révolution  ,  le 
fpeftacle  récent  de  la  gloire ,  la  reconnoiflfance  de 
tout  un  peuple.,  le  fouvenir  profondément  gravé 
des  opprefhons  3c  des  maux;  des  plaies  encore  fan- 
giantes  3c  qui  de  long-tems  ne  feront  pas  fermées  ; 
l’orgueil  même  d’une  confcience  généreufe  qui 
auroit  trop  à  rougir  de  fe  démentir  ;  ces  vertus  ne 
s’a ffoibl iront  elles  pas  nécefiairement  >  par  la  dis¬ 
tance  des  tems ,  par  la  corruptiou  lente  3c  inévi¬ 
table  des  fiècles ,  par  la  corruption  bien  plus  rapide 
des  richefies  3c  du  luxe,  par  le  fommeil  d’une 
paix  qui  détend  tous  les  redorts?  Car  on  le  fait 
trop,  le  danger  le  plus  grand  pour  les  Républiques 
eft  peut-être  de  n’avoir  plus  de  danger  à  craindre. 
Rcfifteront* elles  à  la  féduéïion  du  pouvoir,  cette 
maladie  éternelle  de  l’homme  qui  e(l  bientôt  fati¬ 
gué  d’obéir  dès  qu’il  entrevoit  des  moyens  de  com¬ 
mander;  de  l’homme  qui  veut  légalité,  que 
toute  égalité  tourmente ,  3c  qui  tend  fans  ceife  a 
s’en  échapper  ?  Ces  vertus  enfin  réfifteront- elles  à 
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l’afcendant  de  l’inftitution  que  nous  ofons  com¬ 
battre  j  car  chaque  inftitution  a  dans  fon  efpric 
même  une  force  infurmontable  ,  tant  pour  le  bien 
que  pour  le  mal,  félon  qu’elle  a  été  dirigée  eu 
naiflant  ;  une  force  que  fouvent  on  n’a  pu  pré¬ 
voir  dans  fon  origine,  qui  fe  développe  par  dégrés 
qui  agit  dans  tous  les  inftans ,  modifie  les  carac¬ 
tères,  conduit  ou  prépare  les  évènemens;  d’autant 
plus  irréfiftible  que  toute  entière  dans  les  chofes  , 
elle  eft  prefque  toujours  indépendante  des  per- 
fonnes,  &  leur  commande  ou  les  entraîne,  fans 
qu’elles  fe  doutent  quelquefois  de  fon  influence. 

Ainfi  dans  Rome  la  prééminence  accordée  à 
quelques  vieillards  prépara  les  fureurs  de  l’Arifto- 
cratie  ,  l’établiflement  du  Tribunat,  le  choc  éternel 
de  la  noblefle  &  du  peuple  ,  le  droit  de  législa¬ 
tion  donné  à  dix  Magiftrats,  la  tyrannie  des  De- 
cemvirs ,  le  droit  de  commander  plusieurs  années 
de  fuite  dans  les  provinces,  la  vénalité  des  armées 
qui  n  eurent  alors  que  des  generaux ,  3c  n’eurent 
plus  de  patrie ,  ôc  qui  furent  toujours  prêtes  à  fécon¬ 
der  les  faétions  fanguinaires.  Enfin  l’inftitution  d’un 
chef  civil  3c  militaire  fous  le  nom  d’ Empereur  3 
qui  ne  fut  après  tout  que  le  chef  trop  puiflant 
d’une  Ariftoctatie  trop  puiflante  (  i  ) ,  en  paroif- 


(  l  )  Les  Empereurs  Romains  n'étoienc  point  des  Monar- 
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fant rétablir  l’ordre,  renverla  la  République  la  plus 
forcement  conftituée  qui  fut  jamais,  &  pré  ara 
les  tems  les  pi  us  horribles  clans  l’hiftuire  des  na- 
tions  j  ceux  où  la  nature  humaine  épuifa  tout  ce 

que  la  tyrannie  peut  ofer ,  tout  ce  que  la  fervitude 
peut  foufïrir. 


Telle  eft  la  force  fecrète  des  inftitutions  que 
rien  ne  peut  arrêter,  qui  marche  dans  la  nuit, 
mais  d’un  pas  sûr,  vers  un  but  inévitable,  & 
fouvent  ignoré  de  leurs  fondateurs  même.  C'eft 
cette  force  route  puiiïante  qui ,  dans  rinftirution 
aétuelle  des  Cincinnati,  nous  prépare  à  leur  infçu, 
Sc  malgré  leur  volonté  même  j  (oui,  quand  ils 
îe  voudroient  j  ils  te  pourroient  pas  s* y  oppofer 
à  moins  de  fe  détruire)  c’eft  elle  qui  nous  pré¬ 
pare  un  Patriciat  ,  une  noblefte  héréditaire  on 
perpétuelle \  c’eft- à-dire,  le  renverfemenr  entier 
de  notre  conftitution  &  de  nos  loix  ;  car  après 
avoir  vu  ce  que  cette  inftirution  a  de  menaçant, 
ce  qu’elle  eft  dan  fon  origne,  ce  qu’elle  peut, 
ce  qu’elle  doit  néceflairement  devenir,  il  eft  tems 


ques  ;  ils  étoient  des  Chefs  revêtus  des  magiftratures  de 
l’ancienne  République  ,  &  du  Généralat  des  Années  j  c’eft  à- 
diie  ,  qu’un  Empereur  étoit  le  premier  des  Magiflrats,  a/lez 
pu'iTant  par  la  réunion  de  (es  emplois  ,  &  fui  tout  par  la 
force  militaire ,  pour  opprimer  6c  les  particuliers  6c  la  Nation. 


/ 
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de  la  confronter  avec  notre  conftitution  meme , 
avec  les  principes  qui  ont  préiïdé  d  notre  Inf¬ 
lation. 

Lés  Délégués,  les  Repréfentans  ,  les  L l'gilla- 
teurs  des  peuples  d’Amérique  ont  pris  pour  bafe 
de  leur  infurredtion ,  de  leurs  travaux,  de  leurs 
prétentions,  de  leurs  droits  ^  de  leur  code,  l'é¬ 
galité.  C’eft  d  ce  titre  qu’ils  ont  réclamé  «-  parmi 
«  les  Puijfances  de  la  terre  le  rang  &  la  place 
”  féparée  auxquels  ils  ont  droit ,  en  vertu  des  Loix 
53  de  la  Nature,  &  de  celles  du  Dieu  de  la  na- 
55  ture  (i).  Tous  les  Etats  de  la  confédération  ont 
>5  déclaré  dans  leur  pade  conftirutif,  que  les 
55  hommes  font  nés  libres,  ÉGAUX  (i);  quils  ont 
>5  des  droits  naturels  ,  effentiels  ,  inaliénables  ,  dont 
55  ils  ne  peuvent,  par  aucun  contrat,  priver  ni 
55  dépouiller  leur  poftérité  j  que  tout  gouvernement 
35  tire  fon  droit  du  peuple  (  3  )  ;  qu’aucune  auto- 

- - - r -rnr-inn  n—  ■■■nui, _ _ _  _ 

(I  )  ce  Lorfquc  le  cours  des  évènemens  humains  met  un 
*  w  peuple  dans  la  néceflité  de  rompre  les  liens  politiques  qui 
runifloient  à  un  autre  peuple  ,  &  de  prendre  parmi  les 
33  PuilTances  de  la  terre  la  place  féparée,  &  ée  rang  d  égalité 

»  auxquels  il  a  droit  en  vertu  des  Loix  de  la  Nature, 
33  &c.  &c. 

(2)  Conftitution  de  Maflachufects ,  Art.  I.  Penfylvanie, 

ibid.  Virginie,  ihid.  &e. 

(})  Conftitution  de  Delaware,  Art.  [.  Maryland,  ibid , 
St  toutes  les  conftitutions  des  Etats-Unis. 
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s?  torîté  ne  peut  être  exercée  fur  le  peuple  ,  que 
»  celle  qui  fera  émanée  du  peuple  ,  ou  accordée 
»  par  le  peuple  (1)5  que  les  différens  officiers 
*  du  Gouvernement  ,  revêtus  d’une  autorité  quel- 
^  conque  légiflatrice  ,  exécutrice  ou  judiciaire  >fes 
>2  magiflrats  ,  fes  chefs  j  font  les  mandataires ,  les 
yifubJlitutSj  les  a  gens  >  les  ferviteurs  du  FEU- 
«  P  LE  (2) ,  &  lui  font  comptables  dans  tous  les 
»  rems  (3  ;  que  le  but  de  rinftitution  du  maintien 
»  St  de  i’admimftration  de  tout  gouvernement^  (qui 
»  n'eftj  ôc  ne  peut  être  établi  que  pour  l'avantage 
»  commun ,  pour  la  protection  &  la  sûreté  du 
»  peuple  ,  de  la  nation >  ou  de  la  communauté^ 

>5  non  pour  le  profit  ou  l’intéiêt  particulier  d'un 
™  feul  homme  j  d'une  famille  ^  ou  d’un  ajfemblage 
yy  d'hommes  qui  ne  font  qu’une  partie  de  cette 
y»  communauté}  (4  J  eft  d’afturer  l’exiftence  du 
»  corps  politique  j  de  le  protéger,,  &r  de  procurer 
»  aux  individus  qui  le  compofent  la  faculté  de 
»  jouir  en  sûreté,  Sc  avec  tranquillité,  de  leurs 
adroits  naturels ;  que  tout  corps  politique  eft 
7*  formé  par  une  afïociation  volontaire  d  indi~ 

■■■inrii  i  ni  m  i  ■  ■  nun— ^ —— — ■ — — — mmm ■— 1 

(i  ;  New-york,  Art.I.  &  les  autres  Conflicuttons  ,pajfim 

(  2  )  Maftachufetts ,  Art.  V. 

(3)  Virginie,  Art.  IL  Penfylvanie ,  Art  IV. 

(4  )  Conftitution  de  Penfylvanie,  Art.  Y. 


vidus 
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»»  vidus  obligés  les  uns  envers  les  autres  ;  en  fuite 

53  d’un  contrat  focia! ,  par  lequel  le  peuple  entier 

»  convient  avec  chaque  citoyen  ,  &  chaque  ci - 

»  coyen  avec  le  peuple  entier que  tous  feront 

»  gouvernés  par  certaines  loix ,  d'une  manière  uni- 

»  forme  (  i),  &  pour  l’avantage  commun  (2); 

33  que  la  jouijfance  par  le  peuple  du  droit  de  par- 

33  liciper  a  la  légiflation ,  efl  le  fondement  de  la 

x>  liberté  &  de  tout  gouvernement  libre  (  ^  /  •  que 

33  tout  peuple  a  droit  de  changer  fon  gouvernement y 

13  quand  ces  objets  ne  font  pas  remplis  ;  la  do&rine 

33  de  non  réfiftance  courre  le  pou.oir  arbitraire  & 

33  l’oppreflïon,  étant  abfurde ,  l'ervile,  &  deftruc- 

33  rive  du  bien  8c  du  bonheur  du  genre  hu- 
»  main  (4) 

Tels  font  les  principes  généraux  de  la  Confé¬ 
dération  Américaine  ,  littéralement  traduits  9  Sc 
fidèlement  extraits  de  leur  légiflation  (5).  J’ouvre 
le  code  des  différens  Etats ,  &  je  lis  : 

Les  privilèges  exclufifs  font  odieux  &  contraires 
à  l’efpnt  d’un  gouvernement  libre ; . t/s  n& 

(  1  )  Virginie,  Art.  XVI. 

(2)  MalTacbufetts,  préambule  de  Penfylvanie,  ibid. 

(  3  )  Maryland  ,  Art.  V. 

(  4  )  Maryland ,  Art.  IV.  De  Delaware ,  Art.  V. 

(  }  )  Voyez  Conflitutions  des  tre^e  Etats-  Unis  de  d  Amé- 

c 


exclujifs  (3). — Pour  conferver  fon  indépendance  t 

rique  ,  ouvrage  imprimé  &  diftribué  à  Paris  avec  permifllon , 
8c  traduit  par  un  Duc  &  Pair,  qui,  à  la  vérité,  eût  été 
digne  par  fa  vertu  d'être  à  Rome  Tribun  du  peuple. 

(  1  )  Conftitution  de  Maryland  ,  Art.  XXXIX. 

(  i  )  Celui  qui  a  bien  voulu  traduire  en  Anglois  cet  ou¬ 
vrage  m'a  fait  oblerver  que  la  fuite  oe  cette  pbrafc  modifioit 
la  partie  que  j’en  rapporte  &  pouvoit  même  fournir  une  ob¬ 
jection  contre  moi.  No  man ,  or  corporation  ,  or  afociatiort 
of  men  hâve  any  other  title  to  obtain  advantages ,  or  parti- 
cularand  excluftve  privilèges  dift  inet  front  thofe  of  the  corn- 
mmity ,  «  than  what  arif es  front  the  conftderation  offervices 
„  rendered  to  the  public. - Aucun  homme,  ni  aucune  Cor¬ 

poration  d'hommes  ne  peuvent  avoir  droit  a  des  emolumens 


ou  a  des  privilèges  diftintts  ou  exclufifs  ,  «  à  moins  que  ce 


„  ne fait  en  considération  de  fervices  rendus  au  public.» 

Je  réponds  à  cela,  x°.  que  cette  modification  eft  elfenticl- 


lement  mauvaife  pour  les  raifons  déduites  dans  mon  ouvrage  , 


dération  s'y  eft  interdit  à  elle 
ordre  de  noblefie.  Q"  en  a 
Etats  ni  celles  de  F  Uni  on  n  au 
fans  l’autorité  des  Légiilatures 
leur  feule  autorité. 


ilitution  de  la  Caroline  Septentrionale  ,  Art.  III. 


£3)  CotdHtution de  la 
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tout  homme  ( s’il  n’a  pas  un  bien  fuffifant )  doit 
avoir  quelque  profffton  ou  quelque  métier ,  faire 
quelque  commerce  ,  ou  tenir  quelque  ferme  qui 
puijjent  le  faire  fubfifter  honnêtement.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  néceffité  ni  utilité  d’établir  des  em¬ 
plois  lucratifs ,  dont  les  effets  ordinaires  font ,  dans 
ceux  qui  les  pofsèdent  ou  qui  y  afpirent  J  une  dé¬ 
pendance  &  uneferviiude  indignes  d’hommes  libres t 
&  dans  le  peuple  ,  des  querelles  des  fâchons ,  la 
corruption  &  le  défordre  (i).  —  Le  Corps  léfjla- 
tif  aura  foin  de  diminuer  les  profits  de  tout  em¬ 
ploi  qui  deviendra  affe %  lucratif  pour  émouvoir  le 
defir,  &  attirer  la  demande  de  plufieurs  perfonnes  ;  if 
Les  titres  ne  font  par  leur  nature  ni  hérédi¬ 
taires  ,  ni  tranfmiffibles  à  des  enfans ,  à  des  def- 
cendans ,  à  des  parens ,  l’idée  d’un  homme  né 
magiftrat3  légifiateur  ou  juge  étant  al  fur  de  &  con¬ 
tre  nature  (j).  —  L  Arifiocratie  ne  fauroit  être  que 
nuifible  (4).  —  Une  doit  être  accordé  ni  titres  de 
noblejfe ,  ni  honneurs  héréditaires  (  3  ). 

(  1  )  Conflitution  de  Penfylvanie,  Arc.  XXXVl 

(1)  Conflitution  de  Penfylvanie*  Art,  XXXVL 

(  l  )  Conflitution  de  MafTachufctts,  Ire  partie,  Art.  y, 

^4}  Conflitution  de  Penfylvanie,  Art.  XIX 

(O  Conflitution  de  Maryland,  Arr.  XL,  &  tontes  les 
autres  J  pajfim. 
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‘  Egalité  naturelle  :  Egalité  politique  :  Egalité 
civile.  Telle  eft  donc  la  doétrine  des  Légiflateurs 
Américains  (i^.  S’ils  n’ont  pas  prévu  la  forte  de 
confpiration  qui  a  produit  l’ordre  des  Cincinnati, 
ils  ont  bien  connu  du  moins  la  vanité  ambitieufe 
qui  lui  a  donné  naiffance,  &  fous  tous*  les  rapports 
ils  ont  voulu  la  profcrire. 

Pomt  de  privilèges  exclujîfs ,  ils  font  odieux . 
— —  Quel  privilège  plus  funefte,  plus  contraire  à 

(  I  )  Leurs  loix  en  préfentent  une  application  continuelle, 
non-feulement  en  faveur  des  peuples  qui  fe  font  donné  ces 
loix;  mais  en  faveur  de  tous  les  hommes  indiftinéïement , 
-Se  de  ceux  là  même  que  le  defpotifme  univerfel  des  nations, 
compofées  cependant  de  leurs  frères,  a  jufqu’ici  le  plus  im* 
pitoyablement  dégradés  &  affervis.  Aucune  perfonne  impor¬ 
tée^3  Afrique  dans  cet  Etat ,  ne  fera  déformais  tenue  en  ef- 
clavage  fous  aucun  prétexte  ;  ù>  aucun  efclave  Nègre  3  Indien 
ou  Mulâtre  y  ne  fera  amené  dans  cet  Etat ,  de  quelque  partie 
du  monde  que  ce  foi:  3  pour  y  être  vendu  ;  (  confti union  de 
Deîaware,  Art.  16)  &  dans  le  plan  de  gouvernement  pro- 
vi foire  adopté  par  le  Congres  pour  les  dix  nouveaux  Etats 
appelles  Territoire  Occidental ,  &  formés  dans  les  contrées 
entre  le  lac  des  Bois  &  le  confluent  de  l’Ohio  &  du  Mifliflipi  > 
on  trouve  l’article  fuivant  :  Apres  l  annee  1800  ae  l  ere 
chrétienne  ,  il  ny  aura  ni  ef clavage ,  ni  fervitude  involon¬ 
taire  dans  aucun  defdits  Etats  y  finon  pour  punition  du  crime 
que  I accu fé  aura  été  dûment  convaincu  d'avoir  commis  en 
perfonne. 


/ 


[  37  ] 

Fefpric  des  Républiques ,  que  celui  de  la  confi. 
deration  ,  de  1  influence,  du  pouvoir  !  quel  pri¬ 
vilège  plus  inique  8c  plus  redoutable  que  celui 
qui  forme  une  alîociation  illégale  ,  attribue  des 
prérogatives  inconllitutiomielles,  des  marques  d’hon¬ 
neur  excluhves ,  8c  par  lequel  enfin  ,  un  corps  de 
dix  mille  hommes  des  plus  diftingués  de  l’Amé¬ 
rique  fe  trouve  réuni. 


L’idée  d’un  homme  né  magifirat ,  légijlateur  ou 
juge ,  efi  ah  farde  &  contre  nature.  —  Celle  d’un 
homme  né  protecteur  de  la  patrie  l’eft  davan- 
tage. 

Potnt  d'emplois  lucratifs  x  point  d'émolument 
dijlinclifs.  —  Les  diftin&ions,  qui  donnent  les  hon¬ 
neurs  &  le  pouvoir  j  avec  lequel  on  a  bientôt  l’ar¬ 
gent,  tandis  qu’avec  l’argent  dans  les  pays  qui  ne 
font  point  encore  au  dernier  degré  de  corruption  , 
ou  na  pas  toujours  le  pouvoir,  rompront  plus 
sûrement  légalité-  ils  exciteront  davantage  la  cu¬ 
pidité  des  guerriers  que  les  emplois  lucratifs. 

,  Pûint  de  litres  de  aobleffe  :  point  d’honneurs 

héréditaires .  L' ariftocratie  ne  J aurait  être  que 

nuiftble.  —  Nous  avons  démontré  que  l'inftitution 
des  Cincinnati  j  c’eftà’dire,  l’affociation  des  Com- 
mandans  militaires  de  l’Amérique,  diftingués  par 
des  fervices  éclataus,  invertis  du  privilège  exckirtf 
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de  porter  &  de  tranfmettre^  à  leurs  enfans  le 
fymbole  &  les  prérogatives  de  l’Ordre  qu’ils  fe 
confèrent ,  &  dans  lequel  ils  admettent  dei^  frères 
d’armes  étrangers,  fournis  à  d’autres  loix,  à  d’au¬ 
tres  principes  ,  à  d’autres  mœurs  j  nous  avons 
démontré  qu’une  telle  union  de  Citoyens  répu- 
bl  c  ins  égaux  entr’eux.,  ôc  qui  fe  créent  une 
fupériorité  réelle  audefiTus  de  leurs  concitoyens  9 
avec  un  figue  de  ralliement ,  quelques  motifs 
qu’ou  lui  fuppofe ,  de  quelques  beaux  noms 
qu’on  la  décore,,  n’eft  en  réalité,  &  ne  peut  être 
dans  fes  coniéquences  que  l’inftituuon  d’un  Pa¬ 
trie!  at  héréditaire  „  une  création  de  nobletfe  pour 
les  Cincinnati  ,  pour  leur  poftérité  mâle  ,  &  à 
fou  défaut  pour  leurs  branches  collatérales. 

Les  Cincinnati  font  donc  des  Nobles ,  des 
Ariftocrates  ,  de  vrais  Patriciens ,  des  Pairs  du 
Royaume  :  Pares  Regni . 

Et  ce  ne  font  pas  feulement  les  loix  particu¬ 
lières  de  chaque  Etat  qui  profcrivenr  un  ordre 
d’hommes  Ôc  de  chofes  fi  contraire  à  1  égalité.  Le 
jfixième  article  de  la  confédération  generale ,  loi 
fondamentale  de  l’exiftence  politique  des  Etats 
Américains,  porte  en  terme  exprès: 

les  Etats-Unis  ajfemblés  en  Congrès ^  ni  aucun 
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d'eux  en  particulier  >  n  accorderont  aucun  titre  de 
nobleffe  (i). 

L’ordre  des  Cincinnati  ufurpe  donc  &  confère 
une  nobleffe  qui  n’efl:  ni  donnée  ni  accordée  par 
la  légifiation  \  il  la  confère  en  violant ,  6c  pour 
ainfi  dire  en  défiant  les  loix  du  Congrès  &  des  Etats , 
qui  fe  font  interdit  cette  liberté  :  il  commence  la 
guerre  à  fon  pays. 

Et  bien  que  cette  inftitution  n’ait  pas  reçu  ,  & 
ne  p mile  pas  même  recevoir  quant  à  préfent  la 
fanélion  de  l'autorité  légifiative  ,  elle  n’en  efi  que 
plus  redoutable  dans  fes  conféquences  ;  car  fi  l’ordre 
de  Cincinnatus  eut  été  créé  par  le  Congrès  (  i  )  ou 

(  i  )  Nor  shalL  the  United  States  ,  in  Congre  fs  affembled  * 
nor  any  of  them  }  grant  any  title  of  nobility. 

J 

(i)  Le  meme  Littérateur,  dont  nous  avons  pris  la  liberté 
de  criticjuer  (  note  de  la  page  19  )  les  vers  avec  d’autant  plus 
de  fé vérité  que  le  trait  fur  lequel  tombe  notre  obfervation  * 
eft  plus  féduifant  par  fa  forme  ingénieufe  ,  a  commis  dans 
le  même  recueil  une  infidélité  très-blâmable.  Il  fait  dire  m 
eharlatanifmc  : 

«  A  l'Amérique  Angloife  encore  un  peu  fauvage  r, 

»  Je  n'ai  pu  jufqu’ici  faire  accepter  mes  dons  : 

*’  Mais  j'en  efpère  davantage 
35  Depuis  que  le  Congrès  invente  des  cordonsr,  » 

Non-feulement  le  Congrès  n’a  pas  invente  des  cordons  ;  mais 
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par  les  Légiflatures  particulières  des  Etats-Unis,  il 
auroit  renverfé  la  conftmuion  j  mais  il  l’auroit  fait 
d’une  manière  légale,  8c  nous  faurions  tous  du 
moins  ce  que  feroienc  des  Comtes,  des  Ducs,  des 
Pairs  Cincinnati  qui  auroient  reçu  la  fandtion  du 
Congrès  ;  nous  fixerions  leur  exiftence  ;  nous 
déterminerions  l’étendue  de  leur  privilège  éxclufif 
8c  de  leur  influence.  Mais  les  Cincinnati  fe  font 
créés  eux-mêmes:  femblabies  à  ces  defpotes  qui 
ne  relèvent  que  de  leur  volonté  8c  de^leur  épée, 
ils  écoient  guerriers,  8c  ils  n’ont  admis  aucunes  bor¬ 
nes  à  leurs  prétentions  ;  ils  n’ont  rien  voulu  devoir 
qu’aux  conditions  ambitieufes  qu’eux-mêmes  fe 


tout  annonce  qu’il  les  réprouve  très-févèremenr.  (Voyez 
au  Pofifcriptum ,  Obferv.  fur  la  Lettre  cire,  la  Note  relative 
à  l’Ordre  de  la  divine  Providence  ).  A  hippofer  qu’un  Poète 
puilTe  pour  fa  commodité  altérer  à  ce  point  les  faits;  les 
notes  qui  fuivent  le  portrait  hiflorique  du  charlatanifme ,  ne 
dévoient  elles  pas  redreffer  cette  erreur?  Celles  des  Poètes 
font  rarement  indifférentes.  Us  vivent  de  vols;  mais  ils 
vivent  éternellement  :  l’avantage  d’employer  des  formes  qui 
n’a  p  parti  cnn  eut  qu’à  eux  3  &  des  formules  harmonieufes  qui 
féduifenr  tous  les  hommes  &  qui  repouflènc  les  détails  tou¬ 
jours  fautifs  pour  ne  présenter  que  des  réfultats,  leur  affure 
rimmottalité  H  ed  permis  de  douter  que  /’ Efprit  des  Loix 
furvive  aux  belles  Epîtres  d’Horace,  ou  même  à  fes  jolies 
Odes.  ï!  faut  donc  relever  toute  erreur  morale  &  tout  men« 
(bnge  hilforique  accrédité  par  les  poètes. 
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font  ïmpoféesj  &  à  l’exiftence  qu’ils  fe  font  for- 
mée  pour  eux  8c  pour  leur  poftérité. 

Créés  par  une  infraction  formelle  à  une  loi 
générale  de  l’union,  pourvu  qu’ils  exiftent  ils  n’ont 
pas  befoin  de  la  fanétion  des  loix  pour  augmenter 
leur  confiftance.  Le  courage  8c  la  fermeté  ne  peu^- 
vent  leur  manquer  ;  s’ils  réfiftenr  avec  perfévé- 
rance  à  la  molle  oppofinon  qu’ils  pourront  ren¬ 
contrer  j  s’ils  perfuadent  que  leur  infticution  n’eft 
tout  au  plus  quJune  décoration  flatteufe  8c  de  nulle 
importance  (  c’eft  ainfî  que  juge  le  vulgaire  )  j 
s’ils  ont  la  patience  ,  l’adrefle  ,  la  fubtilité  ,  la 
louplefTe  nécelfaires  pour  cacher  leurs  profonds 
delfeins  fous  le  titre  pieux  8c  l’intéreflant  pretexte 
de  la  levée  d’un  fonds  de  charité  ,  de  manière  à  fe 
laiffer  tolérer  feulement  pendant  quelques  a nncesj 
fî  même.,  par  une  déférence  purement  politique , 
ils  confentent  ou  font  conftraints  à  modifier  l’inf- 
titutîon  dont  ils  ont  fondé  la  perpétuité  avec  une 

adrelîe  prodigieufe*  ils  pourront  bientôt  braver 
• 

impunément  les  contradicteurs }  caria  moindre  pat¬ 
rie  n’en  peut  erre  foufferte  fans  rendre  une  forte  de 
vie  à  fa  totalité.  Si  l’on  accorde  aux  Cincinnati  qu’ils 
ont  pu  fe  diftinguer  de  leurs  Concitoyens  j  fi  l’on 
confent  qu’ils  en  foient  diftingués  même  à  terme, 
&  qu’ils  forment  un  corps  pour  quelques  inftans , 
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meme  dans  de  (impies  vues  de  bienfaifance  *  ce 
fera  récompenfet  la  violation  des  loix  de  la  Répu¬ 
blique  8c  fanét.onner  une  mauvaife  aéhon  qui  méri- 
teroir  bien  plutôt  dêtre  punie  :  on  ne  pourra  em- 
pecher  qu  il  n’en  réfulre  pour  la  poftériré  des  Cin¬ 
cinnati  un  titre  d’honneur  héréditaire.  La  médaille 
que  leurs  defcendans  n’oferont  pas  porter ,  mais 
qu  ils  conferveront  dans  le  tréfor  particulier  de 
leur  famille ,  leur  tranfmettra  à  perpétuité  un  fen- 
timent  d  orgueil  qui  s’oppofera  aux  alliances  de  ces 
familles  avec  celles  de  leurs  concitoyens  égales  & 
peut  être  fupérieure*en  mérite  ;  mais  qui  du  temsde 
la  Révolution  n’auront  pas  eu  le  bonheur  d'avoir 
des  membres  dans  le  corps  des  officiers.  Ces  for¬ 
tes  d’inégalités  fondées  fur  une  vanité  puérile,  qui 
mettent  obftacle  au  cours  naturel  de  l’amour  hon¬ 
nête  j  qui  font  féparer  des  individus  que  le  ciel 
fembloic  avoir  formés  l’un  pour  l’autre,  8c  qui 
ne  peuvent  trouver  dans  une  autre  alliance  un  bon¬ 
heur  égal  à  celui  qu’ils  fe  feroient  procuré,  font  un 
des  maux  les  plus  cruels  dont  l’Europe  eft  affligée, 
&  qui  par  des  mariages  mal  alTortis  au  phyhque 
ôc  au  moral  y  détériore  les  races  j  fur- tout  les  races 
les  plus  illuffreSj  punies  8c  non  pas  corrigées  par¬ 
la  de  leur  propre  orgueil.  Les  mêmes  caufes  auront 
les  mêmes  effets.  La  génération  fuivanre  des  Cin- 
cinnati  fera  auffi  enivrée  de  la  prééminence  de  fon 
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fang;  le  Patriciat  fera  aufli  profondément  enraciné 
dans  chaque  famille  puiflante,  8c  imprimé  dans 
notre  gouvernement 3  qu’aucun  autre  ordre  de 
noblelîe  peut  l’être  dans  les  monarchies  de  l’Eu- 
rope.  Une  ambition  vive  8c  enflammée,  l’avidité 
du  poùvoir,  l’orgueil  exalté  ont  femé  ce  grand 
arbre  dont  les  branches  ombrageront  la  tyrannie. 
11  eft  de  l’efprit  de  la  Noblefle3  de  fe  regarder 
comme  compofant  feule  la  Société.  En  moins  d  un 
fiècle  l’inflitution  qui  trace  une  ligne  de  féparation 
entre  les  defcendans  des  Cincinnati  8c  leurs  con¬ 
citoyens.,  occafionnera  une  telle  inégalité  qu?  le 
pays  ,  qui  ne  contient  aujourd’hui  que  des 
Citoyens  égaux  aux  yeux  de  la  conftitution  8c  des 
loix,  fera  compofé  de  deux  fortes  d’hommes  j  des 
Patriciens  ,  des  Plébéiens. 

* 

Tel  eft  le  réfultat  naturel,  imminent,  infalli- 
ble  d’un  établiflfement  dont  l’origine  foudaine  eft 
fi  oppofée  aux  principes  républicains,  qu’il  nous 
offre  les  plus  triftes  préfages.  Créer  une  noblette 
violer  8c  par  conféquenc  détruire  notre  conftiaition , 
au  moment  même  où  nous  nous  élançons  dans  le 
monde  fur  les  aî’esde  la  liberté  3  c’eft  faire  de  cette 
liberté,  à  laquelle  le  ciel  nous  a  permis  d’atteindre, 
une  profanation  criminelle  &  qui  tient  du  facri- 


%e;  ceft  tourner  à  notre  ruine  les  bénédi&ions 
de  la  providence 

Non  5  Je  ne  nie  fais  point  illufion.  Tout  concourt 
a  établir ,  à  fonder  la  force  de  cette  Aflociation. 

Le  nombre  des  ‘ffocies — -Il  effc  d’à-peu-près  dix 
mille  en  ce  moment  (  i  )  ,  &c  1  ordre  annonce  hau¬ 
tement  le  projet  d’adopter  tous  ceux  qui  feront 
diftingues  par  leurs  talens  &  leur  réputation  ;  c’eft- 
à-dire  tous  ceux  a  qui  leurs  places,  leur  confidéra- 
non,  ou  rout  autre  motif  donneront  un  crédit  utile 
a  1  ordre.  Si  chacun  d’eux  par  fon  influence  perforl- 
nelle  fe  fait  feulement  tr  is  parcifans  qui  adhèrent 
a  fes  interets,  a  fes  fentimens,  à  fes  opinions  (il 
eft  peu  de  calcul  moins  éxagéré  )  un  corps  de 
quarante  mille  hommes  d  dite  que  chaque  géné¬ 
ration  augmentera  s’élève  foudainemenc.  Eh!  qui 
dans  l’Etat  n’en  recevra  pas  la  loi  ? 

La  force  militaire — qui  de  toutes  eft  la  plus  re¬ 
doutable  pour  l’égalité.  Nombreux ,  aguerris  ,  con- 
noiflant  par  état  toutes  les  faci.ités  que  prélente  leur 


(  ï  )  Comme  on  pourroit  croire  en  Europe  ce  calcul  exa- 
gère  ,  je  cite  1  autorité  Anglo-Américaine,  ce  For  the  number 
33  oj  the  Feers  of  the  order  ,  reckonïng  honorary  members  > 
4  feannot  ht  far  short  of  ten  tâoufand .  « 
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pays  pour  Patraque  ou  la  défenfe  ,  &  jufqu’aux  qua¬ 
lités  perfonnelles  des  compagnons  d’armes  qu’ils 
ont  commandés*  fupérieurs  au  refte  de  leurs  conci¬ 
toyens  j  fupérieurs  aux  loix  même  que  leur  exiftencc 
infulte,  &  dont  elle  attelle  rimpuiflance,qu  auront- 
ils  à  ménager  ces  guerriers ,  tk  que  ménageront  ils  ? 
Le  pouvoir  &  l’influence  des  différens  corps  de  la 
République,  des  différentes  portions  de  la  Légifla- 
ture,  augmenteront  &  diminueront  à  leur  gré.  Si 
quelque  chef  ambitieux  ^  fi  quelque  faétion  piaffante 
menace  la  liberté  des  communes  5  fi  le  Congrès  lui- 
même  dans  quelque  circonftance  politique  qu’il  efb 
non-feulement  poflîble  ,  mais  facile  de  prévoir  j  fe 
trouve  avoir  à  fa  difpofition  un  revenu  ,  une  flotte  , 
une  armée  &  veut  attenter  a  nos  libertés  j  les  Cin¬ 
cinnati  prendront-ils  un  autre  parti  que  celui  qui 
conviendra  le  mieux  à  leur  Ordre  armé  ?  Edeur  poids 
n’emportera  t-il  pas  la  balance  ? 

La  conjiiération — néceflairement  attachée  à  de 
grands  fervices  rendus  à  l’état  -  à  de  grands  fouve- 
nirs ,  à  des  a&ions  éclatantes  _>  exagérées  par  l’or¬ 
gueil  national  Sc  le  penchant  des  hommes  pour  le 
merveilleux  ;  force  qu’il  eft  impoffible  de  calculer  , 
&  qui  de  la  reconnoiffance  &  de  la  gloire  peut  fai  re 
des  inftrurqens  de  fervitude  &  de  tyrannie. 

j 

V hérédité— qui  éternife  ce  danger  ,  oui  l'aup- 

*  O  J  X  & 
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mente  meme  de  génération  en  génération  &  de 
fiecle  en  (iecle ,  par  le  poids  toujours  nouveau  que 
ie  rems  ajoute  à  un  préjugé  qui  vieillit  ;  par  Lefpèce 
de  fanéfcion  que  l’antiquité  imprime  à  tout  établif- 
lement  ;  par  l’intérêt  d'ambition  qu’il  infpire  non- 
feulement  aux  perfonnes  décorées  ,  mais  aux  familles 
entières  ,  ou  les  fils  ,  les  petits-fils,  les  neveux,  les 
collateraux  éloignés  pouvant  prétendre  un  jour  au 
r  fs  V  ’  même  honneur  ou  aux  mêmes  efpérances  ,  forment 

dans  1  Etat  une  efpèce  de  ligue  éternelle  ,  une  con¬ 
juration  non  interrompue  des  races  des  familles 
pour  foutenir ,  perpétuer,  aggrandir  même  des  pri¬ 
vilèges  &  des  droits  une  fois  établis  ;  en  un  mot  un 
Ariftocratic  perpétuelle.  Or  foit  que  la  légiflature  ^ 
qui  en  réformant  la  loi  générale  de  l’union  ,  auroic 
feule  le  pouvoir  légal  de  Pinftituer  ,  lui  donne 
naiflance  ;  ou  qu’elle  foit  ufurpée  par  des  Citoyens , 
des  Guerriers  d’élite  ,  unis  par  des  relations  intimes 
aux  officiers  notables  de  l’Europe  •  les  conféquences 
font  à  peu  près  les  mêmes;  c’eft-à-dire  infiniment 
funeftes.  Le  refpeét  qu’on  porte  naturellement  aux 
races  îiluftres  ,  anciennes  &  opulentes  ;  la  confidé- 
ration  &  le  crédit  qui  réfultéront  d’une  afiociatiou 
fi  puilfantej  fe  perpétueront  avec  le  Patriciat  ;  & 
tant  d’avantages  une, fois  obtenus  ,  quelle  famille 
aura  le  courage  ou  feulement  la  penfée  d’y  renoncer  ? 
Lorfque  la  génération  préfente  aura  difparu  de  la 
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fcène  humaine  ,  lorfque  les  defcendans  de  ces  Pa¬ 
triciens  qui  fe  font  crées  eux- mêmes  n’éprouveront 
plus  les  malheurs  qu’ont  effuyés  leurs  pères  ,  &  qui 
devroient  leur  avoir  appris  qu’on  ne  peut  rien  pour  la 
liberté  que  par  l’union  politique  dont  1  égalité  feule 
eft  la  bafe  3  ces  enfans  des  Demi-dieux  fi  élevés  au- 
deffus  de  leurs  voifins  confentiront  ils  à  defcendre? 
Se  remettront-ils  au  niveau  de  ceux  dont  ils  pour- 
roient  être  les  maures  ?  Préféreront-  ils  l  égalité  de  la 
Démocratie  aux  avantages  exclusifs  d’un  gouverne¬ 
ment  Ariftocratique  qui  ne  pourra  plus  réfider  que 
fur  leur  tête  ?  Non  fans  doute  3  un  Ordre  qui  par  fa 
compofition  ,  fon  étendue  8c  fes  rapports  ne  peut 
qu’avoir  la  première  influence  dans  l’Etat  ,  un  tel 
ordre  cabalera.,  confpirera  ,  détruira  le  Gouverne¬ 
ment  pour  conferver  fes  avantages  3  ou  plutôt  il  fera 
le  Gouvernement. 

Le  droit  de  tenir  cl  volonté  ou  à  des  époques  ré¬ 
glées  des  ajj'emblées  tant  particulières  que  générales .* — 
Droit  qui  conftitue  un  corps  3  qui  fuffiroit  pour  le 
créer  quand  il  ne  feroit  pas  déjà  établi  3  qui  rap¬ 
proche  toutes  les  ambitions,  tous  les  intérêts  ^  6c 
les  met  pour  ainfi  dire  en  préfence  les  uns  des  autres; 
qui  les  enflamme  &  les  foutient  par  le  fpeétacle  im- 
pofant  de  leurs  forces  réunies;  qui  entretient  &  ali¬ 
mente  cec  efprit  de  corps  fi  redoutable  ,  le  fait  fer- 
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nienrerj  8c  de  toutes  les  pallions  ifolées  n’en  forme 
qu  une  feule  plus  aétive  8c  plus  ardente,  d’autant 
plus  dangereufe  que  tous  ces  hommes  raffemblés 
croiront  reprefenter  la  partie  la  plus  confidérable  , 
&  reprefenteront  en  effet  la  plus  puilfante  de  l’Etat, 

Enfin  le  droit  d  avoir  des  fonds  &  de  les  employer— 
qui  ajoute  a  tant  de  puiffance  la  puifïance  de  l’ar¬ 
gent  j  cette  puiffance  toujours  corruptrice  dans  une 
republique,  bien  plus  redoutable  encore  quand  elle 
s  exerce  fous  le  nom  de  bienfaits  \  parce  que  dans 
des  rems  de  troubles  &  de  détentions,  elle  peut  fou- 
doyei  courre  1  Etat ,  les  befoins ,  les  malheurs,  les 
haines  ,  &  les  vices. 

Telle  eft  la  force  de  cette  Affociation  ,  &  l’on 
pourroit  douter  fi  elle  bleffe  fefprit  de  nos  loix  !  fi  elle 
renverfe  les  principes  de  cette  égalité  dont  nous 
fournies  fi  jaloux  !  fi  elle  établit  &  fixe  à  jamais 
u ans  1  Etat  un  ordre  de  Citoyens  féparés  des  autres 
Citoyens  1  Non,  il  eft  împofhble  d’en  douter  j  8c  fi 
terre  inftitution  fubfifte  ,  la  plus  grande  partie  de 
cette  nation  libre  &  fière,  qui  ,  dans  les  a&es  de  fa 
conftitunon  s  appelle  Souveraine ,  8c  qui  l’eft  par  les 
droits  de  la  nature  8c  de  la  viétoire .,  eft  deftinée 
déiormais  à  fe  voir  flétrir  du  nom  de  Peuple ,  dont 
les  efclaves  titrés  de  l’Europe  font  parvenus  à  faire 
une  injure  ;  8c  à  laiifer  dominer  fur  fa  tête  8c  fur 

celle 
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celle  de  fa  poftérité  une  race  éternelle  d’Ariftocrates  ' 
qui  bientôt  peut-être  ufurperonc  tous  ces  titres  in- 
fui  tans  dont  la  Noblefle  Européenne  écrafe  le  fimple 
citoyen,  fon  égal  &  fon  frère.  11  n’eft  que  trop  vrai 
que  toute  conftitution  porte  en  foi  un  germe  d’af- 
foiblilfement  Sc  de  dcftruéfion.  C  cft  le  malheur 
inévitablement  attache  aux  chofes  humaines  ;  mais 
du  moins  ce  poifon  ne  avec  les  Erars  ne  fe  développe 
que  lentement  &  dans  le  cours  des  fiècies.  Voici 
un  fpeétacle  nouveau,  Sc  dont  la  politique  n’a 
point  fourni  d’exemple.  Pour  la  première  fois,  on 
/oit  paroitre  ctiez  un  peuple  înltruic  Sc  guidé  par 
des  hommes  habiles  &  prévoyans  ,  une  conftitution 
mûrement  réfléchie,  unanimement  adoptée,  fo- 
ïemnellement  proclamée;  &  près  d’elle  au  moment 
meme  de  fa  naiffance,  une  inftitution  parfaitement 
contradictoire  à  fon  plan  ,  &  à  l’elprit  général  de 
fes  ioix.  Ainfi  les  Américains  élèvent  d’une  main 
leur  conftitution  ,  de  l’autre  le  principe  même  de 
fon  anéantiifemenc. 


; 


'rEh  !  n’en  fermente-t-il  donc  pas  déjà  trop  dans 
notre  fein  !  Le  luxe  de  la  nature,  trop  prodigue  en- 
vers  nous ,  eft  le  premier  &  l'éternel  écueil  donc 


nous  avons  à  nous  défendre  ;  l’inégalité  des  for¬ 
tunes  qu  elfe  a  préparée,  combat  l’égalité  de  droits 
que  nous  avons  établie;  les  mœurs,  les  préjugés 
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contra&és  fous  la  domination  Angloife.,  n'appel¬ 
lent  que  trop  TAriftocratie  par  la  défe&uoficé  des 
loix  même  (i),  fans  que  nous  nous  hâtions  de 


(  1  )  Au  moment  de  publier  cet  ouvrage  ,  compofé  long- 
tems  avant  l’impreiTion  nous  lifons  dans  un  livre  attribue 
à  M.  l’Abbé  de  Mably  (  *  )  &  qui  porte  fon  nom  : 

«c  La  loi  veut  que  les  enfans  des  Franc-tenanciers  âgés 
35  de  vingt- un  ans  aient  voix  dans  l’éleétion  des  Repréfen- 
35  tans  ,  quoiqu'ils  n’aient  point  payé  de  taxes.  J’y  confens: 
D3  mais  je  demande  comment  cette  diftin&ien  autocratique 
-n  peut ,  fi  je  puis  parler  ainfî  ,  s’amalgamer  avec  les  prin- 
33  cipes  tout  démocratiques  des  Penfylvaniens.  La  vanité 
33  qui  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  eft  de  toutes 
33  les  pallions  la  plus  agitante  &  la  plus  fubtile.  Je  gagerois 
as  que  ces  Franc-tenanciers  regarderont  leurs  privilèges 
33  comme  une  forte  de  dignité  qui  lesfépare  &  doit  les  feparer 
sa  des  Citoyens  qui  ne  pofsèdent  pas  de  terres.  Après  les 
33  avoir  dédaignés  ,  ils  ne  voudront  point  fe  confondre  avec 
33  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De  ce  que  les  unes 
33  jouiront  d’une  prérogative  particulière  ,  elles  concluront 
33  quelles  doivent  former  un  ordre  à  part.  Je  vois  fe  former 
j3  une  nobleffe  héréditaire  que  les  loix  Américaines  profeti- 
35  vent.  Je  vois  des  combats  continuels  entre  1  Aritocçacie 
33  que  les  pations  établiront ,  &  la  Démocratie  que  ies  loix 
33  protégeront  3  &  pour  que  la  République  en  fortit  avec 
33  avantage,  ou  du  moins  fans  fe  perdre  ,  il  faudroit  que  les 
33  Citoyens  eulfent  les  vertus  des  beaux  tems  de  Rome  , 


(  K  )  Obfervations  fur  le  Gouvernement  Sc  les  Etats-Unis  d’Amê- 
ticjue ,  p.  47  ,  43,  49.  Edition  d’Amfterdam»  chez  J.  F,  Rôfart* 
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l’inftituer,  de  l’armer,  de  la  doter.  Des  femences 
infernales  de  divifions,  de  jaloufies ,  d’envie,  de 
cupidité ,  de  partialités  publiques  8c  particulières , 
de  mécontentemens  avoués  &  fecrets,  tous  les  vices 

”  c  eft-à-dire  ,  crullent  qu’il  y  a  quelque  cliofc  de  plus  pré- 
»  deux  que  l'argent.  ». 

Ce  leul  exemple  développe  notre  idée  ;  Si  l'on  voudroit 
rencontrer  plus  fouvent  de  pareilles  obfervations  dans  l’ou- 
viagc  a  un  homme  de  mérité  qu’on  ne  croyoit  pas  devoir 
donner  pour  premiers  confeils  aux  Etats  d’Amérique  de 
reftreinire  Si  de  ne  pas  établir  trop  entière  la  Démocratie ,  (*) 
la  Tolérance  religieufe  Si  la  liberté  de  h  Prejfe. 


(*)  «  Permettez- moi.  Moniteur,  de  vous  demander  fi  dans  vos 
*  ROU',ei'es  loIX  .  on  s’elt  bien  proportionné  aux  minières  &  aux  paf- 
»  fions  de  la  multitude  ,  qui  n’eft  jamais  affez  éclairée  pour  ne  pas 
»  confondre  la  liberté  &  la  licence;  ne  lui  a-t-on  pas  plus  promis 
»  qu’on  ne  vouloir  &  qu’on  ne  pouvoir  tenir  !  S’il  elt  vrai  que  par  une 
»  fuite  de  vos  haifons  avec  l’Angleterre  il  y  ait  parmi  vous  un  germe 
»  d’Artftoeratie  qui  cherchera  continuellement  à  s’étendre  ;  n’y  auroit- 
”il  point  quelque  imprudence  à  vouloir  établir  une  Démocratie  trop 
”  entlcre  ;  c  elt  mettre  en  contradiâion  les  loix  &  les  mœurs.  II  me 
”  femble  qu’au  lieu  de  i éveiller  magnifiquement  l’ambition  &  les  ef- 
»  perances  du  peuple,  il  nuroit  été  plus  fage  de  lui  prOpofer  fimple- 
«  ment  de  s'affranchir  du  joug  de  la  Cour  de  Londres ,  pour  n’obéir 

qu’à  des  magistrats  que  la  médiocrité  de  leur  fortune  rendoit  mo- 
»  dettes  &  amis  du  bien  public  ;  en  réglanc  fes  droits  de  faqon  qu’il 
»  ne  pût  craindre  aucune  injullice  ,  il  auroit  faüu  principalement 
»  s  occuper  à  mettre  des  entraves  à  l’Ariftocratie ,  &  faite  des  loix 
«pour  empêcher  les  riches  d’abufer  de  leurs  ticheffes,  &  d’acheter 
»  une  autoiite  qui  ne  doit  pas  leur  appartenir. 

$  Vous  n  obeifTez  pais  aux  Anglois  qui  pourvoyoient  à  votre  fure 
«  té  ;  vous  êtes  obligés  de  vous  gouverner  aujourd’hui  par  vous- 
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de  l’Europe  5  en  un  mot,  fomentés  par  dimpla- 

i 
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cables  ennemis  qui  n’avoient  pas  aflfez  de  leurs  ar- 

mes  pour  nous  combattre  ,  font  répandus  dès  long- 

r>  mêmes  ;  5c  peut-être  qu’en  accordant  les  mêmes  droits  a  toutes  les 

w  feftes  différentes ,  5c  qui  fe  font  accoutumées  Sc  familiarifées  les 
sa  unes  avec  les  autres ,  il  auroit  été  néceffaire  de  reftreindre  un  peu 
«  votre  extrême  tolérance  pour  prévenir  les  abus  qui  en  peuvent 
réfulter. 


* 


«  J’ajouterai . .  Qu’il  eft  très-dangereux 

»  d’établir  par  une  loi  la  liberté  la  plus  abfolue  de  la  preffe  ,  dans 
«  un  Etat  nouveau ,  qui  a  acquis  fa  liberté  ôc  fon  indépendance  avant 
»  que  d’avoir  l’art  ou  la  fcicnce  de  s'en  fervir.  Il  eft  vrai  que  fans  la 
.»  liberté  de  la  preffe  il  ne  peut  y  avoir  de  liberté  de  penfer ,  ôc  que 
»  nos  mœurs  par  conféquenc  ôc  nos  connoiffances  ne  peuvent  faire 
«  aucun  progrès.  Accordez  tout  aux  favans  qui  étudient  les  feaets  de 
«  la  nature,  qui  cherchent  la  vérité  dans  les  débris  de  l’antiquité  &  les 
»  ténèbres  des  tems  modernes  ,  ou  qui  écrivent  fur  les  loix,  les  re- 
»  glemens ,  les  réfolutions.  Scies  arrangerons  particuliers  de  la  pc- 
-  li tique  &  de  l’adminiftrarion  :  leurs  erreurs  ne  tirent  point  à  con- 
*  féquence  ;  leurs  difcuff  ons ,  telles  qu’elles  foient ,  aiguifcnt  notre 
»  entendement,  l’accoutument  à  une  marche  réglée,  Sc  jettent  des 
lumières  utiles  à  la  morale  Sc  a  la  politique. 
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«  Mais  les  Américains  étant  trop  fa  mil  tarifés  ayec  les  idées  philo- 
fophiques ,  les  opinions  Sc  les  préjugés  de  1  Angleterre ,  pour  s  en 
détacher  fubicement ,  comment  pourroic  on  efpérer  qu’ils  ne  con- 
tinuaffent  pas  a  tirer  des  conféquences  dangereuses  des  erreurs  qu’ils 
i  nrinrtnPC  ^  •  #  S  ils  2,VOIdîc 

regardent  comme  autant  de  principes  * 

U  liberté  de  tout  imprimer  tandis  que  vos  Républiques  n’ont  point 
encore  ctéé  cher  elles  un  Confeil  ou  un  Sénat  pour  leur  fervir  de 
Palhdium,  conferver  &  perpétuer  le  même  efprit;  à  quelle  t  tcont- 
tante  de  dofirine ,  à  quelles  bifarreries  ,  i  quels  défotdres  ne  de¬ 
vriez- vous  pas  vous  attendre,  fi  chaque  Citoyen,  qui  a  quelque 
raient  pour  écrire,  pouvoir  impunément  entretenir  le  Public  de  fes 
nrranii<"r  leç  principes  fondamentaux  de  ià  fociéteî  53 
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-tems  dans  notre  patrie.  Si loin  d’en  tempérerPaéli- 
viré ,  nous  en  multiplions ,  fi  nous  en  réchauffons 
les  germes,  nous  fournies  perclus,  8c  nous  ne  méri¬ 
terons  pas  même  un  regret. 

Et  pour  achever  de  fe  convaincre  que  Tordre  de 
Cinci  nnacus  établit  en  effet  au  fein  de  l’Amérique  un 
Patricien ,  il  ne  faut  qu’examiner  les  motifs  avoués  de 
cette  infticution  :  car  s’ils  font  tous  illufoires  ou  dan- 
gereux ,  fi ,  pour  colorer  leur  union  ,  les  Cincinnati 
prononcent  de  grands  motsvuides  defens,  il  reliera 
dans  leur  ligue  les  claufes  policives  qui  forment  la 
confédération  des  puilîans,  8c  conftituenc  la  diftinc- 
tion  orgueilleufe  qu’ils  s’arrogent. 

Les  Cincinnati  fe  font  aüociés,  difent-ils,  pour 
perpétuer  le  fo avenir  de  la  révolution ,  &  de  la  con¬ 
fédération  (  i  ). 

Une  médaille  furmontée  d’un  ruban!  voilà  donc 
le  vénérable  monument  de  la  plus  grande  des  ré¬ 
volutions!  Et  l’exiftence  de  la  Patrie!  &  ce  nouvel 
empire  fondé  !  8c  la  face  de  P  Amérique  changée 
par  nos  vertus  8c  par  nos  loix  !  8c  tous  ces  lieux  té¬ 
moins  de  nos  exploits  !  les  champs  de  batailles,  les 
fleuves  j  les  mers  teints  du  fang  des  ennemis!  ce  ae 

font  pas  des  monumens  allez  nobles  pour  acte  lier 
~  — — — - - — - 

(  I  )  To  perpétua: e  tke  remembranct  of  the  Révolution 
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ce  grand  événement  ! . .  ;  Ah! 

malheur  à  nous ,  fi  le  fouvenir  de  cetre  révolution 
fe  perd  dans  la  poftérité  !  c’eft  que  nous  aurons 
perdu  notre  gloire,  avili  nos  vertus,  dégradé  nos 
âmes  !  ceft  que  nous  aurons  anéanti  l’ouvrage  de 
nos  Ancêtres!  Et  croyons- nous  qu’alors  un  vain 
ruban une  diftinétion  frivole,  feront  revivre  des 
fouvenirs  que  nous  aurons  nous-mêmes  éteints  par 
notre  lâcheté,  notre  fervitude  &  nos  vices?  Con- 
fervons  l’égalité  pour  laquelle  nous  avons  combattu  ; 
êc  la  poftérité  n’oublira  pas  la  révolution  qui  nous 
valut  cette  égalité  que  les  Cincinnati  rompront  en 
peu  d  mftans ,  fi  leur  fociété  n’eft  pas  dilïoiire. 

Mais  les  Etats  unis  ne  peuvent  pas  payer  V armée 
à  laquelle  ils  doivent  leur  exijlence  •  &  ne  font- ils 
pas  heureux  que  les  officiers  acceptent  pour  folde 
une  marque  d’honneur  dont  ils  nabuferont  pas  ?  (  i  ) 

Ou  PEtat  peut  payer  vos  fervices  ;  &  alors  il  ne 
commettra  ni  rinjuftice  ,  ni  l’ingratitude  de  ne  pas 
s’acquitter  envers  vous.  Ce  malheur  avilifiant  n'ar- 

(  i  )  That  the  States  cannot  pay  the  army ,  the  officers 
will  be  contented  with  this  bauble  ,  and  they  will  not  abufe 
zt,  *Tzs  like  îhrowing  a  tub  to  a  whale . — Au  refte  cet  aveu 
ingénument  échappé  à  l'inadvertance  des  Cincinnati ,  dénonce 
afTez  l’importance  politique  de  leur  ruban, 

I 


✓ 


£  5  5  ]  a  _  _  . 

rivera  pas  fans  douce,  mais  dût-il  arriver,  nobles 
Républicains  !  ce  feroic  encore  une  lâcheté  de  l’avoir 
prévu  ;  8c  vous  devez  ê;re  allez  grands  pour  par¬ 
donner  un  tort  à  la  Patrie.  Ou  la  République  ne 
peut  donner  de  l’or  à  Tes  braves  défenfeurs  ;  8c  faut- 
il  alors  qu’elle  s’acquitte  en  renverf  ne  de  fa  pro¬ 
pre  main  la  conftitution  qu'ils  lui  ont  achetée  au 
prix  de  leur  fang  ?  faudra-t-il  qu’elle  les  paie  de 
l’efclavage  de  la  poftérité  ?  de  cette  poftérité  dont 
les  pères  auffi  versèrent  leur  fang  !  les  Cincinnati 
fe  déclarent  frères  des  officiers  :  pour  leur  frater¬ 
nité  d’armes  il  faut  un  grade.  Que  feront  ils  donc 
à  leurs  autres  compatriotes à  ceux  qui  combat¬ 
tirent  avec  eux  &  auffi  vaillamment  qu’eux  dans 
un  rang  inférieur  ?  Bientôt  le  dernier  des  Sous- 
lieutenans ,  décoré  de  fon  ruban,  rougira  de  la 
comparaifon  &  de  l’alliance  avec  le  premier  for¬ 
gent  ,  avec  le  plus  brave  foldac  de  l'armée.  Cepen¬ 
dant  ces  portes  fe  touchent  dans  un  Etat  républicain  , 
où  les  armes  n’ont  été  prifes  que  pour  ie  maintien 
des»  droits  naturels,  La  fupériorité  du  mérite  eft 
même  du  côté  du  fergent,  auquel  il  n’a  dû  man¬ 
quer  qu’un  peu  de  fortune  pour  être  élevé  au  grade 
d’officier.  Eh  bien  !  ce  s  foldats  *  ces  fergens  n’ont 
ni  rubans  j  ni  médailles;  8c  iis  attendent  leur  foide* 
qui  ell:  leur  pain,  qui  ert  leur  fang.  Les  officiers 
feront  ils  plus  avides  ^  ou  moins  généreux  ?  Des 
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hommes  qui  conviennent  de  mettre  en  caîfle  de 


de  confacrer  *à  des  œuvres  de  bienfaifance  une 
partie  de  leur  paie,  font  affez  riches  fans  doute 
pour  en  faire  un  don  à  la  patrie  obérée,  furchar- 
gée  d  engagemens^  dans  un  moment  où  il  faut 
mériter  par  les  plus  grands  efforts  la  confiance  des 
Citoyens  de  des  Nations. ...Illuflres guerriers,  feroit- 
ce  donc  le  premier  facrifice  que  vous  auriez  fait  à 
la  patrie  ?  de  feroit  il  fans  récompenfe  ?  Ce  n’eft  pas 
chez  vous  comme  en  Europe  où  il  faut  un  efpèce 
de  courage  pour  honorer  le  mérite  de  la  vertu  fans 
titre  ,  fans  décoration  ,  fans  rang  j  fans  fortune; 
8e  Ion  y  fait  qu'après  une  belle  adiorij  il  n’eft 
lien  de  plus  noble  que  la  larme  qui  vient  à  l’œil 
de  celui  qui  l’écoute. 


I 


Ils  fo  attendront  les  familles  indigentes  des  défen - 
feurs  de  la  patrie  ;  ils  répandront  des  bienfaits  fur 
les  malheureux  (  \  ). 

Eh  !  qivont-ils  befoin  de  décorations,  de  privi¬ 
lèges ,  de  Patricial ,  de  nobleffe  héréditaire  pour 
exercer  la  bienfaifance  ?  Faudra-t-il  déformais  en 

rjiû 
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(i)  To  extend  acis  of  beneficence  towerds  thofe  officers 
and  their  familles  who  may  unfortunately  be  under  the  necejf* 
fit  y  of  receiving  it . 
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Amérique  comme  ,  en  Europe  compter  fes  ayeux 
pour  avoir  le  droit  de  doter  l’infortune,  &  ne 

doter  que  celle  qui  peut  elle-même  nombrer  les  ^ 

fîens  ?  (i)  Chaque  Citoyen  peut  pratiquer  la 


(  i  )  Qu'une  femme  d'une  nailfancc  diftinguée  ,  mais 
pauvre  j  ayant  traîné  fon  enfance  dans  l'infortune  ,  parvenue 
enfuite  au  comble  des  grandeurs  ,  veuille  fouftraire  à  l'indi¬ 
gence  quelques  jeunes  perfonnes  nées  dans  la  clalTc  dont  elle 
s’honore  ;  qu’elle  prodigue  pour  cette  œuvre  de  bien  fai- 
lance  trop  peu  éclairée  les  tréfors  d’un  grand  Roi  ;  c'cü  l’effet 
d’un  retour  fur  elle- même  qui  borne  fa  pitié  au  malheur 
qu’elle  croit  plus  près  d’elle  ;  c'eft  le  riche  aveugle  donnant 
une  aumône  de  préférence  à  l’aveugle  indigent. 

Mais  qu’un  homme  né  dans  l’obfcurité,  devenu  podeffeuc 
d'une  immenfe  fortune  ,  érige  par  fade  un  édifice  public  où 
pe  feront  admis  que  des  enfans  d’une  nailTance  ilîuftre  n’efl* 
ce  pas  le  délire  d’une  vanité  baffe  &  limpide  ?  Ne  fait  il  pas 
dire  au  paffant  qui  contemple  cet  édifice  :  «  Miférable  ;  toi 
»  qui  n’es  qu’un  Bourgeois  ,  pour  parler  le  langage  de 
a-  l’orgueil  à  qui  tu  dédies  ce  monuments  s’il  eût  exifté  avant 
a?  toi;  s’il  eût  fallu  pour  y  être  admis  les  conditions  que  tu 
33  as  impofées,  ton  enfance  obfcure  &  indigente  y  eût-elle 
»  trouvé  un  aiyle  ?  Ton  fafte  a  cru  déguifer  le  malheur  de 

33  ta  naiflance  . Je  ne  dirai  point  la  b  a  fleffe  ;  tu  le 

»  mériterois  pourtant  ;  car  tu  as  montré  celle  de  ton  cœur 
33  &  la  petiteffe  de  ton  efprit  Ta  vanité  nreme  s’eft 

33  méprifée.  Tu  rappelles  ce  que  tu  vouîois  cacher.  Ouvre 
D3  cet  hofpice  à  l’enfant  qui  fouffre  ,  quelque  part  qu’il  ait 
j>3  pu  naître  ;  alors  je  te  crois  noble ,  homme  de  qualité  même  , 
33  comme  tu  difois  ;  ou  je  m’indigne  que  tu  ne  l’aies  pas  été. 
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bienfaifance  comme  particulier  j  &  le  doit  comme 
nomme.  Mais  de  quel  droit  un  Corps  s’annonce- 
t-il  dans  1  Etat  comme  le  difpenfateur  des  bien¬ 
faits  r  Une  allocution  piaffante  5  diftinguée  pat 


N.  B .  Je  vais  imprimer  la  réfutation  de  cette  note  ,  que 
je  Iaiife  fubfider ,  parce  que  l’idée  qui  m’a  frappé  ,  à  la  vue 
de  1  Ecole  militaire,  comparée  à  St.  Cir,  peut  frapper  beau¬ 
coup  d  autres,  &  que  fi  elle  eft  mal  fondée,  tout  honnête 
homme  me  (aura  gré  de  lui  fauver  une  injuftice  ou  une  er¬ 
reur.  Je  tranfcrirai  donc  pour  corre&if  de  cette  note  cc 
qu’un  homme  d’un  grand  mérite  3c  d’une  honnêteté  au- 
deflus  de  tout  foupçon  me  mande  à  cet  égard.  Quelque 
doux  qu  ’il  m’eût  été  de  déférer  à  fon  feul  de/îr  y  j’ai  eu  le 
courage  de  refufer  aux  follicitations  de  fon  amitié  la  fup- 
preffion  d’un  morceau  que  je  crois  honnête  3c  moral.  Mais 
je  dois  à  la  juftice  3c  à  moi-même  de  publier  la  justification 
de  M.  Duverney,  fondée  fur  des  détails  dont  M.***  me 
garantit  la  vérité. 

«  L’homme  que  vous  accufez  étoit  beaucoup  plus  philo- 
3i  fophe  que  tvous  ne  l’avez  cru  $  il  gémifîbit  comme  vous 
»  3c  moi  des  conféquences  malheureufes  du  préjugé  féodal  ; 
&  3c  il  blâmoic  l’adminifîrarion  d’employer  excîuûvement  la 

noblé/Te  pour  commander  dans  les  troupes  $  il  penfoic  avec 
«  rai  fon  qu’un  jeune  homme  né  de  parens  honnêtes,  inf- 
»truit,  bien  élevé,  ayant  une  fortune  ai  fée  ,  devoit  fans 
35  doute  faire  un  meilleur  officier,  qu’un  ruftre  fachant  â 
3»  peine  lire ,  n’ayant  aucune  des  bonnes  qualités  des  pay- 
33  fans  ,  &  rallembiant  tous  leurs  défauts  renforcés  par  l’a- 
35  mour  propre  le  plus  fot  3c  le  plus  extravagant. 

»  M.  Duverney  ne  pouvoit  détruire  ni  le  préjugé,  nf 
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des  prééminences,  qui  peut  verfer  de  lor,  ache¬ 
ter  la  reconnoitTance  des  malheureux,  eft  uneaffo- 
ciation  plus  que  fufpeéte  à  la  liberté  républicaine. 
Ce  droit  de  foulager  l’indigence,  de  payer  les  fer- 

33  refprit  du  gouvernement  ;  mais  il  crut  qu’on  pouvoir  en 
33  diminuer  les  inconvéniens  en  donnant  aux  enfans  des 
«  nobles  l’éducation  la  plus  capable  de  les  rendre  propres  à 
33  l’état  qu’on  leur  deftinoit  ;  il  donna  Ton  projet  d’une 
33  école  militaire  ,  non  comme  celle  que  vous  avez  vue.,  non 
33  comme  celle  que  vous  voyez  encore. 

33  L’aminiftration  failit  l’idée  de  M.  Duverney  ;  mais  l’or- 
33  gueil  s’en  empara  ,  la  gâta,  la  dénatura.  Le  Secrétaire 
33  a* Etat ,  de  qui  fon  exécution  dépendoic,  vit  dans  cet  éta- 
33  blilfement  un  moyen  d’immortalifer  fon  miniftère  s  3c 

croyant  rendre  fa  gloire  d’autant  plus  éclatante  qu’il 
33  feroit  plus  brillant,  il  fit  un  Etat  major,  donna  des  ap- 
33  pointemens  aune  foule  de  maîtres  inutiles ,  commanda 
33  des  plans  ;  3c  comme  on  favoit  fes  intentions  ,  ils  furc  nt 
33  fi  magnifiques  &  fi  fous  ,  que  la  feule  Cour  Royale  étoit 
33  plus  grande  que  la  fuperfïcie  entière  des  invalides. 

33  Ces  difpofltions  n'étoient  point  du  tout  celles  de  M.  D. 
t»  V.  qui  ne  vouloit  point  d’Etat-major  ,  ni  d’édifices  fuper- 
33  bernent  ruineux  &  extravagans.  il  defiroit  les  bâtimens 
33  néceflaires  d’une  archiceéture  fîmple  &  modeRe.  Il  détef- 
33  toit  les  maîtres  frivoles.  Il  vouloit  que  les  enfans  fuffent 
33  nourris  groffièrement  ;  qu’on  fortifiât  leur  tempérament 
3>  par  des  exercices  violens }  qu’on  leur  montrât  les  armes  , 
33  l’équitation  ,  le  deffin  ,  l’exercice  &  à  nager  ;  qu’ils  euffent 
33  des  maîtres  de  mathématiques,  des  langues  Allemande  3c 
33  Angloife.  Il  toléroit  avec  peine  deux  ou  trois  mois  de 
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vices,  eit  un  droit  qui  dans  une  république  appar¬ 
tient  a  1  Etat.  S  il  fouffre  qu’un  corps  envahiffe  le 
domaine  de  la  bienfaifance  >  il  aliène  un  des  plus 
beaux  domaines  de  la  fouveraineté ,  le  fentiment 


5>  niaitre  à  danfer  pour  Jeur  donner  un  maintien  ;  mais  il 
°  ei!î  main  forcée  fur  tout.  Il  éprouva  des  chagrins  d’au- 
33  ram  plus  vifs  qu  il  iupportoit  impatiemment  la  conrradic- 
tion  3  &  qail  tenoit  avec  entêtement  à  fes  opinions;  fes 
*3  ao.i:s  1  ont  iouvent  entendu  fe  repentir  amèrement  d'avoir, 
en  voulant  reformer  un  mal,  donné  l’occalîon  de  faire  pis. 
«  On  peut  reprocher  à  M.  D.  V.  de  n'avoir  pas  ,  avec 
Deaucoup  defprit  &  d’expérience,  prévenu  les  obftacles 
33  qu’il  a  rencontrés  ,  de  n’avoir  peut-être  pas  choifi  les 
33  meilleurs  moyens  daller  à  fon  but.  Sept  ou  huit  jeunes 
3a  gens  à  la  fuite  de  chaque  Régiment  auquel  on  auroit  atta- 
ché  un  maître  de  mathématiques,  &  qui  leur  auroit  donné 
33  prelque  tous  les  autres ,  auroient  peut-être  rempli  fon 
39  objet  plus  complètement  &  d’une  manière  plus  écono- 
33  mique. 

33  Quoi  qu’il  en  foie ,  fon  idée  étoit  belle ,  digne  de  louange;, 
33  &  d'un  excellent  Citoyen  ;  &  je  ne  doute  point  que  toute 
33  ame  honnete  ne  trouve  très-répréhenlîble  qu’on  lui  fuppofè 
»  fans  preuve  ,  dans  la  feule  vue  de  faire  une  note  piquante 
&  bien  encadrée,  les  coupables  motifs  d’une  infupportable 
33  vanité. 

33  Je  vous  prie  d’être  perfuadé  ,  Moniteur,  que  le  dehr 
s>  de  vous  préferver  d’une  action  que  je  crois  injufte,  entre 
33  prefque  autant  dans  les  motifs  qui  m'ont  fait  écrire  ces 
33  détails  dont  je  vous  garantis  la  vérité  ,  que  celui  d’éviter 
»  un  chagrin  très- vif  à  mes  aruis. 


\ 
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général  de  reconnoifiance  que  les  Citoyens  doi¬ 
vent  à  la  Patrie  ;  il  détache  d’elle  les  cœurs  de 
fes  enfans  pour  les  attacher  à  des  particuliers  puif- 
fans;  il  commet  un  crime  aux  yeux  de  la  liberté. 
Da  ns  les  Républiques  anciennes  la  plupart  des  Ty¬ 
rans  ont  commencé  la  fervitude  par  des  bienfaits; 
ils  ont  foudoyé  le  pauvre  pour  afiervir  le  riche  ^ 
&  préparé  le  malheur  général  en  foulageant  des 
maux  particuliers.  Ce  Manlius ,  qui  -avoir  cha(Té 
les  Gaulois  du  Capitole  &  fauvé  les  Romains  r 
enorgueilli  peut-être  de  fa  viétoire ,  fut  accufé  de 
vouloir  régner  dans  le  pays  pour  lequel  il  avoit 
vaincu  ;  &:  ce  furent  les  tréfors  qu’il  verfoit  qui 
le  dénoncèrent  comme  un  Tyran.  Je  crains  bien  que 
plus  accoutumés  à  voir  des  Monarchies  que  des 
Républiques ,  nous  ne  voulions  imprudemment 
mêler  enfemble  des  inftitutions  qui  fe  combattent 
&  fe  répondent.  Sans  doute  on  eft  trop  heureux 
fous  des  Monarques,  que  des  fociétés  parciculères 
s'unifient  pour  adoucir  les  maux  que  le  gouverne¬ 
ment  fait  naître  &  que  fa  coupable  indifférence 
néglige  de  fecourir.  Là  que  les  vertus  des  hommes 
fervent  de  contrepoids  à  la  puifTance;  que  les  par- 
ticuliers  acquittent  la  dette  de  l’Etat  ;  j’y  confens. 
Mais  nous  égaux  ,  &  libres  ;  nous  donc  le  pre¬ 
mier  devoir  eft  une  vertu  publique  ;  nous  qui  ne 
devons,  qui  ne  pouvons  fubfifter  que  par  elle; 
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gardons  nous  bien  de  donner  un  femblable  exenv 
ple  >  &  de  biffer  dépoiïeder  l’Etat  de  fa  plus 
nob.e  fonétion,  celle  de  prévenir  les  maux  ,  ou 
de  les  adoucir  quand  la  nécefficé  les  fait  naître.  S’il 
la  ncghgeoit,  avertirions- le  de  la  remplir,  mais  ne 
1  en  dépouillons  pas.  Il  feroit  dangereux  pour  Pin— 
fortune  même  qu’un  corps  s’arrogeât  un  tel  privi- 
]ege.  L  Etat  s  accoutumeroit  à  croire  qu’il  feroir 
difpenfé  du  plus  beau  de  les  devoirs.  En  abandon- 
1  '  ; ■  n£r  1  exercice  à  un  corps ,  ce  feroir  à  la  fois  nous 

préparer  des  fers  &  des  vices,  rifquer  notre  conf- 
ncution  &  nos  mœurs. 

Us  fe  vouent  a  conferver  intacls  les  droits  les 

plus  emincns  de  la  nature  humaine .  (  r  ) . Sc 

detruifent  le  premier  ,  qui  eft  celui  de  V égalité. 

Illuftres  Cincinnati  !  eft-d  donc  deux  fortes  de 
droits  appartenais  à  la  nature  humaine?  Eft-il  dans 
la  nature  une  efpèce  qui  foie  forcée  par  état  de 
trahir  ou  d  abandonner  fes  droits?  EU -il  dans  la 
narine  une  efpcce  réduite  a  l’humble  condition  des 
PUbeiens'i  Ôc  une  autre  plus  éminence  ,  dont  les 
■§■  ^  individus  foient  incapables  de  conferver  leurs  droits 

ians  i  attention  continuelle  d’un  ordre  doté  de  la 


(  I  )  Attend  inçcffantly  to  preferve  inviolate  the  exalted 
rights  of  hum  an  nature . 


/ 
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dignité  de  Patriciens  ? . Voilà  cependant  ce 

qu’ils  entendent ,  ou  ils  ne  s'entendent  pas  !  Les 
peuples  de  l’Amérique  ne  leur  parodient  donc  pas 
dignes  qu’on  leur  laide  le  foin  de  leur  honneur 
national ,  ou  celui  de  leurs  propres  affaires  ,  à 
moins  qu’un  ordre  diftincSt  n’en  prenne  la  furin- 
tendance  !  Ah  !  tant  de  foins  font  trop  officieux!..,, 
Eft-il  une  contradiction  plus  frappante?  En  un 
inftant  ils  initiaient  un  ordre,  ils  élèvent  une  dif- 
tinètion  ,  du  haut  de  laquelle  ils  abaiffenc  des  yeux 
protecteurs  fur  tout  ce  qui  n’elt  pas  eux  :  ils  ont 
battu  en  ruine  cette  belle  &  limple  ôc  naturelle 
égalité  que  l’Auteur  des  Etres  avoir  créée  pour 
notre  utilité  Ôc  notre  bonheur  ,  que  le  philofophe 
contemploit  avec  un  plaifîr  confolateur.,  que  nos 
loix  &  notre  gouvernement  nous  promettoient  ôc 

devoienc  nous  garantir .  Ils  ont  tout 

viole  c’eft  dans  le  traité  meme  de 

leur  ligue  ufurpatrice ,  qu’ils  parlent^  droits  emi- 
nens  de  la  nature  humaine  !  ils  vantent  ce  qu’ils  outra¬ 
gent  !  ils  jurent  de  défendre  le  domaine  de  la 
liberté  publique  qu’eux  feuls  attaquent  aujour- 

d  bui  ! . Ah  !  le  voile  n’eft  pas  affiez  épais  ! 

Certes  il  n’eft  plus  d’homme ,  jouifTant  de  fa  rai- 
f°n )  qui  puifle  croire  que  les  droits  d’un  peuple,, 
qui  les  a  payés  de  fon  fang  ,  ne  feront  pas  bien¬ 
tôt  envahis  par  des  guerriers  qui ,  méprifant  la 
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condition  de  citoyens  privés  ,  l’abandonnent  pour 

s  élever  à  un  titre  préfomptueux  qu’ils  fe  font  forgé  ! 

Le  premier  des  droits  fublimes  de  l’humanité  eft 

la  liberté ,  le  fécond  eft  ï  égalité  3  fans  laquelle  la 

liberté  ne  peut  être  refpedtée  ;  le  troifième  eft  la 

propriété  ,  fruit  légitime  d’un  ufage  égal  de  la 

hoerte.  Les  Cincinnati  en  détruifant  le  fécond  de 

ces  droits ,  abafenc  du  premier,  portent  atteinte 

au  dernier ,  3c  aneantifTenc  leur  lien  commun. 

Ils  exileront  t  Us  entretiendront  dans  les  Etats  ref- 
pecUjs  V union  &  l'honneur  national  !  (  î  )  .  .  . 

Union  !  Honneur  !  .....  Défunion  plutôt  3c 
avihfTement  !  Quoi  !  l'union  par  un  établuîemenc 
d’Ariftocrates,  donc  l’effet  néceffaire  eft  de  divifer 
les  Citoyens ,  3c  d  en  armer  une  partie  contre  Pau- 
tre  !  Quoi  !  I  Honneur  national  par  une  inftitution 
qui  doit  dégrader  la  nation  meme  ,  en  lui  ravillant 
ce  droit  d’égalité,  première  fource  de  la  grandeur, 
premier  gage  de  la  liberté  !  LailTons  au  Baron  de 
S  te  u  ben  vanter  le  bien  qu’un  Ordre  produit  dans 
les  petites  Principautés  d’Allemagne,,  où  chaque 
génération  voit  inventer  dans  chaque  village  un 
nouveau  fymbole  de  noble  fervitude;  où  le  tarif 

m  ■  ■  n  rn  -  .  .  .  . .  .  ^ 

(  1  )  Promote  and  cherisk  ,  between  the  refpeftiye  States  y 
union  and  national  honour , 

de 
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cîe  l’honneur  eft  l’ancienneté  des  titres  &  des  livrées. 

Pour  nous  }  qui  ne  connoilTons  d’honneur  que  la 

'  «  .  ♦  -  ■ 

liberté,  &  de  maître  que  les  loix  ;  loin  de  voir 
un  lien  d’union  politique  dans  un  ordre  national , 
hâtons-nous  d’y  découvrir  une  fourre  intariffable 
de  diffenfîons  ,  puifqu  une  telle  inftitution  établir 
parmi  nous  deux  corps  diftinâs  j  l’un  compofc 
de  l’armée ,  &  l’autre  du  peuple.  N’ouvrons  pas 
un  vafte  &  humiliant  théâtre  aux  diftinéïionsoppref- 
fives,  aux  jaloufies  incendiaires,  &  bientôt  aux 
haines  civiles  qui  fi  ni  (Te  nt  toujours  par  le  lilence 
honteux  de  l’efclavage.  (  i  ) 

Quant  â  cet  honneur  national  donc  les  Cincin¬ 
nati  réclament  le  dépôt  ;  malheur  à  nous  s’il  ne 
peut  réfider  que  dans  un  corps  s’il  ne  peut  être 
entretenu  que  par  lui  !  Quoi  !  toujours  des  idées 
monarchiques  dans  des  têtes  républicaines!  J’avoue 
que  ce  mélange  &  cette  confafion  d’idées  m’épou¬ 
vante.  Encore  n’eft-il  pas  vrai  que  l'honneur  natio - 

•c»— — ^ _ _ _ _ _  _ 

(  I  )  Car  le  parti  long-tems  opprimé  devient  à  Ton  tour 
opprefléur.  Adeà  moderatio  tuenda  liberiaiis  ,  dum  >  aquare 
velle  fimulando  f  ita  Je  quijque  extollit  3  ut  déprimât  a. hum  5 
171  difficili  eft.  C-avendoquc  ne  metuant  hominçs  ,  metuendos 
ultra  fi  efjlciunt ,  &  injuriant  a  nobis  repulfam  y  t&nquam  au r 
facere  aut  pati  necejfe  fit ,  injungimus  aliis.  Tit.  Liv.  L.iii, 
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rial ,  même  dans  les  monarchies  ,  réfide  dans  un 
corps  de  noblefle.  L’Allemagne  a  plus  5c  de  meil¬ 
leurs  nobles  que  la  France  5c  l’Anglecerre  ;  5c  fi 
l’Angleterre  5c  la  France  ont  plus  de  gloire  ,  Ceft 
qu’elles  ont  produit  plus  de  talens  ;  or  les  talens 
font  l’apanage  &  la  noblede  de  la  roture. 


Mais  enfin  1  honneur ,  cette  production  Euro¬ 
péenne  qui  fupplée  aux  vertus,  peut,  fi  l’on  veut, 
être  confié  fous  des  Rois  à  un  corps  ,  parce  qu’il 
peut  difficilement  exifter  dans  le  corps  entier  des 
Citoyen  ;  il  a  befoin  de  préjugés;  il  vit  de  dif- 
ti  notions  ;  c’eft  une  vanité  déguifée  en  orgueil  qui 
peut  donner  quelque  redore  à  des  âmes  affaifiees 
fous  la  fervirude  générale.  Mais  parmi  nous,  où 
chaque  Citoyen  eft  i’egal  d’un  Citoyen  ,  l’hon¬ 
neur  ne  doit  être  que  h  vertu ,  que  l’amour  de 
nos  droits,  que  l’horreur  5c  le  mépris  de  l’inéga¬ 
lité  ^  que  la  difpofition  éternelle  à  verfer  tout 
notre  (an g  pour  i’Erai  5c  la  liberté  ;  5c  fous  peine 
d’être  déjà  vils  &  corrompus,  nous  devons  tous 
donner  l’exemple  d’un  pareil  fenuimenr.  Quicon¬ 
que  prétend  en  être  féal  ou  premier  dépofuaire  , 
nous  outrage.  C’eft  à  nos  ioix,  c’eft  à  notre 
conftiuition  ,  c’eft  aux  magiftracs  que  nous  choifif- 


fons  ,  oc  qui  nous  gouvernent ,  que  nous  devons 


[  *7  ] 

plus  que  comme  ces  lampes  funéraires  qui  répan¬ 
dent  quelque  foible  lueur  fur  un  maufolée 
mais  qui  ne  peuvent  communiquer  la  vie  aux  cen¬ 
dres  inanimées  qui  rhabirenr. 


Mais  un  ordre  de  nobleffe  donnera  dh  la  force  5  de 

la  duree ,  de  la  conjideration  a  notre  gouverne¬ 
ment.  (  i  ) 

I  #  _  7  '  .  * 

Eh  !  quoi  !  la  guerre  d’Amérique  n’a-t  elle 
donc  pas  affez  convaincu  1  univers  qu’un  Ordre 
de  noblelïe  n  eft  pas  nccelfaire  dans  notre  confé¬ 
dération  ?  Ne  pourrait  elle  pas  faire  dourer  quelle 
foie  utile  dans  les  autres  ?  Faut  il  une  autre 
épreuve?  Quand  nous  osâmes  lever  la  tête  devant 
nos  opprelfeurs ,  nous  n’avions  aucune  diflin&ion 
parmi  nous.  Notre  peuple  étotr  principalement 
compofé  de  ces  hommes  ,  que,  dans  les  contrées 
efclaves ,  on  appelle  Payfans  (i  &  fes  cuiciva- 

(  I  )  An  ordet  of  Nobility  will  g7vc  ftrengtk  ,  duration  , 
and  rtvcven.ee  to  ouv  Governvnent , 


(  I  )  On  lit  dans  une  notice  de  la  vie  du  Comte  de  Tanin , 
tradu'te  du  RulTe  :  c.  L'aine  de  fon  père  ^toit  audî  noble  que 
«  fa  n  ai  (Tance  ;  quatorze  mi 'le  payfans  étoient  tout  fon  bien; 
”  toute  médiocre  qu'itoh  t  eue  fortune  ,  St  malgré  la  fi.tuatjon 
«  od  4  toit  alo-s  la  pat  ne  (  la  patrie  c’eft  la  Ruf.e  )  il  ne  né- 
M  ghgea  lien  pour  1  éducation  de  fes  enrans  » . Telles 

font  Jes  opinions  ,  la  modération,  la  pauvieté,  k$  vertus 
des  Patriciens  héréditaires! 


> 
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teurs  j  qui  n’a  voient  ni  décorations  j  ni  titres,  ni 
médailles,  ni  rubans,  produifirent  de  bons  offi¬ 
ciers,  de  braves  foldats,  de  véritables  hommes 
d’Etat 3  à  qui  l’adulation  ou  la  préfomption  des 
courcifans  de  l’Europe  oferoit  à  peine  trouver  des 
rivaux,  ou  des  émules  3  dans  cette  foule  d'efclaves 
titrés  &  décorés  qui  preffient  les  gradins  du  trône 
des  monarques. 

Que  difcie  t-ils  cependant  au  commencement 
de  la  guerre  ?  comment  traitaient- ils  dans  leurs  dif- 
cours  ces  hommes  qui  bientôt  alloient  devenir  des 
Héros? . ces  vils  Laboureurs ,  ces  Artifans  mé¬ 

prisables  ,  dévoient  fuir  devant  un  régiment  de  Ci - 
payes  Européens . Ils  rougilfoient  de  les  com¬ 

battre  ,  ils  dédaignoient  de  les  nommer  ,  de  les  dé¬ 
signer  . Ils  011c  vu  pourtant ,  ils  ont  vu  com¬ 

bien  le  vrai  courage  brave  la  routine  militaire,  ap¬ 
pelle  d.ifcipline  ils  ont  vu  ce  que  pouvoient  des 
Laboureurs  des  ouvriers  républicains  contre  les 
flottes ,  &  les  armées ,  de  les  tréfors ,  de  les  intrigues 

des  monarques . ils  l’ont  vu  !  &  ils  ont  retourné 

Laifer  leurs  chaînes  !  Et  nous  fouîmes  libres  ! 

y  ** 

Cette  vertu  militaire  cie  nos  Concitoyens ,  ce 
fentiment  cie  ieur  dignité  ,  ce  mépris  des  dangers  & 
des  Tyrans;  tant  d’efforts  généreux  qu’iis  ont  accu¬ 
mulés,  &  que  la  liberté  &  la  gloire  ont  couronnés  ; 
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qu’étoit-cc  donc  que  l'effet  naturel  de  Légalité;  de 
l’énerçic  male  Sc  fière  d’homm  'S  qui  combatroient 
pour  eux-mêmes  ,  Sc  non  pour  des  maîtres  y  qui 
fe  fervoient  de  leurs  Chefs  relpeétés  ^  Sc  qui  ne  les 
fervoient  pas 6c  donc  famé  Sc  le  caraétère  n’é- 
toient  enveloppés  ni  comprimés  par  aucune  fupé- 
riorité  factice  ?  Ce  fut  cec  orgueil  fublime  oui  die 

t>  i 

à  l’homme  ,  qu’un  erre  de  fon  efpêce  n’efl  pas  au- 
dell  us  de  lui  ;  ce  fur  cer  orgueil  qui  nous  leva  des 
fioctes  Sc  des  armées  ,,  qui  nous  créa  des  relîources  , 
qui  nous  fie  foutenir  contre  line  des  plus  formidables 
puiffances  de  l'univers  des  campagnes  fans  paie  Sc 
fans  murmures  ;  dévouement  fi  glorieux  que  l’hif- 
roire  n'en  offre  aucun  exemple  !  \k  qu’il  eft  impof- 
fible  qu  on  en  trouve  jamais  un  autre  chez  les  na¬ 
tions  quelconques  où  la  noblefle  a  ufurpé  une  con- 
fidér  ation  exclufive  !  Si  l’inftitution  qui  l’écabîiroic 
dans  notre  patrie  n’y  eft  pas  entièrement  extirpée  _> 
les  vertus  nobles  Sc  généreufes  qui  ont  opéré  la  ré- 
volurion  s’éreindronr  pour  ne  fe  rallumer  jamais. 
L’orgueil  Sc  le  mépris  infultant  que  le  Patricien 
Sallufte  appelle  le  mal  épidémique  de  lanoblejj'e  (i) , 
aviliront  tellement  l’ame  de  nos  enfans  y  que.  bientôt 
on  ofera  leur  imprime?  l’idée  que  dès  fon  origine 
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(i  j  Cuntemtor  animus  &  fuperbi a  ,  commune  N.obïlit atis 
malum.  Eçil.  Juv. 
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1  indépendance  de  l'Amérique  fut  ainfi  limitée  ; 
que  l’effufion  de  tant  de  fang  ,  la  mort  de  tant  d’il- 
luftres  vidâmes  .>  une  fi  grande  variété  dadions 
glorieufes  de  fouffrances  honorables  ,  d’explorrs 
qui  tiennent  du  prodige,  n’ont  pas  été  l’ouvrage 
du  peuple  nont  pas  eu  fon  bien  pour  objet , quils 
font  la  gloire  particulière  d’un  certain  nombre  de 
familles ,  dont  ils  ont  juftement  fondé  la  grandeur , 
le  privilège  exclufif  ^  &  pour  ainfi  dire  le  monopole 
du  pouvoir  dans  le  Continent  :  car  après  la  viola¬ 
tion  des  droiis  de  la  nature ,  il  relie  à  la  tyrannie 
de  chercher  dans  un  prétendu  droit  pofitif ,  ou  dans 
le  code  de  la  fuperftition  „  les  titres  hiftoriques  qui 
confacrent  fes  prétentions  &  légitiment  fes  atten¬ 
tats. 

11  eft  un  peuple  a  qui  la  fagelfe  femble  avoir 
donné  le  droit  d’immortalité  parmi  les  nations.  Le 
privilège  d’ennoblir  les  ancêtres  (i)  eft  chez  lui  la 
récompenle  des  fublimes  vertus  ,  des  fervices  dif- 
tingués  rendus  à  l’Etat  St  à  l’humanité.  Là  tout 
grand  homme  eft  trop  au-delïus  des  diftindions 

qu’invenre  Sc  ptoftitue  la  vanité  humaine  ,  pour 

■— .  ■  - - - ... - -  - 

(  i)  Si  un  Chinois  eft  placé  par  l'Empereur  au  rang;  des 
Mandarins  ,  fon  père  &  fa  mère  ont  aulîi  tôt  droit  aux  memes 
honneurs  que  le  Mandarin  ;  &  Ci  Ton  mérite  eft  très- élevé , 
on  donne  des  titres  d’honneur  à  fes  ancêtres  y  en  remontafit 
quelquefois  jufqu’à  la  dixième  génération. 
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qu’on  ofe  en  verfer  fur  fa  tète.  On  rccompenfe  ceux 
à  qui  lanation  doit  le  bienfait  de  fon  exiftence. 

Les  Cincinnati  prétendent  un  autre  fai  aire  ;  ils 
ennobldfent  leurs  enfans  aux  dépens  de  leur  patrie! 

à 

La  coutume  d’ennoblir  les  ancêtres  eft  à  la  fois 
nob!e  tk  fage  ;  l’honneur  qui  remonte  n  eft  pas  du 
moins  contraire  à  la  ra  fon  ,  comme  1  honneur  qui 
defcend  ;  il  fuppofe  avec  vraisemblance  que  linf- 
truâion  &  l’exemple  des  pères  ont  préparé  dexcel- 
lens  Citoyens  à  l’Etat  ^  3c  que  les  vertus  des  enfans 
font  un  héritage  domeftique  (1). 

Mais  que  dire  en  faveur  de  la  coutume  d’en¬ 
noblir  les  enfans?  de  cette  coutume  qui  commu¬ 
nique  l’orgueil  d’une  rccompenfe  à  ceux  qui  n’ont 
rien  fair  pour  l’obtenir?  qui  contribue  même  à  les 
rendre  indignes  de  cette  noble  (Te  en  faifant  germer 
les  vices  à  coté  des  honneurs  (i)  ?  qui  applique  trop 

(i)  Virtus  generis ,  dit  Plutarque,  en  cela  plus  phiîo- 
fophe  qu’Ariftote  3  qui  3  félon  Charron,  définit  la  noblelTe; 
antiquité  de  race  &  de  richejfe.  On  diroit  qu'Ariftote  tcrivoit 
dans  le  Pays  où  le  P.  Meneftrier  a  fait  imprimer  un  traité  de  la 
véritable  noblejfe ,  &  un  autre  fur  les  devifes  qu'il  appelle 
la  philofophie  des  images. 

(  i  )  Cette  coutume  renverfe  les  bienféanees  3  qui ,  apre3 
les  loix  &  mieux  que  les  ’oix  ,  régiffent  la  fociétc ,  en  fubf- 
litnant  aux  égards  dus  à  la  fupériomé  de  1  âge  ,  le  rcfpe^l 

E  4 
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fou  vent  à  des  hommes  vils  le  prix  des  fervices  & 
du  fang  des  grands  hommes?  à-peu-près  comme  la 
fuperfticion  a  tranfporté  à  des  fimulacres  de  pierre 
ou  d’airain  le  culte  que  la  reconnoiffance  n’inftitua 
d’abord  que  pour5  la  divinité. 

L’honneur  rétroacbif  eft  d’ailleurs  utile  à  l’Etat  : 
il  encourage  les  parens  à  donner  à  leurs  familles  une 
éducation  vertueufe  ;  &  c’efl:  ainfi  qu’il  rend  héré¬ 
ditaire  la  vraie  nobleiïe  ,  celle  de  Famé.  Mais  l’hott- 
neur  de  fucceffioiij  tombant  fur  une  poftérité  qui 
ne  peut  prétendre  aucune  part  à  ces  vertus  paflfées 

d’un  vieillard  pour  un  jeune  homme  fupérieur  à  lui  par  le 
rang.  Cette  coutume  corrompt  jufqu’aux  fentimens  de  la 
nature  ,  en  mêlant  à  l’hommage  dû  au  rang  i’expreffion  du 
refpect  pour  la  paternité.  On  montre  à  Rolny ,  dans  ce 
'féjour  faftueux  de  l’Ariftide  François,  du  Caton  millio- 

naire  des  monarchies  Modernes ,  on  y  montre  encore  les 

-  •  \ 

deux  bancs  de  pierre  ou  cet  illufhe  Chevalier ,  de  race  h 
ancienne,  fe  repofoit  avec  fa  famille,  lui  bien  a  dis ,  elle 

debout  chapeau  bas,  près  d’un  banc  vis  à-vis. . . 

Je  me  trompe  peut-être  5  mais  j’aime  mieux  le  bâton  fur 
lequel  Agéfilas  jouoic  avec  fe  s  enfans.  Il  fe  trouve  entre  les 
grands  hommes  anciens  &  les  modernes  les  plus  célèbres  ^ 
à  peu  près  la  même  différence  que  I es  talcns  mettait  entre 
■Tacite  &  le  P.  Daniel.  D3oii  vient  cela?  on  en  afligneroit 
beaucoup  de  caufcs  ;  mais  les  petitelfes  du  cérémonial  qui 
rétrécirent  les  hommes,  &  aviliffent  Phiftoire  ,  font  «ne  de 
ces  caufes, 
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dont  il  eft  pourtant  la  récompenfe,  n’eft  pas  feule¬ 
ment  abfurde  \  il  eft  encore  ridicule  ,  parce  qu’il 
s'accroît  dans  l’opinion  à  mefure  qu’il  s’affoiblit  rc- 
ellemenc  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  fa 
fource  (i  ).  Il  nuit  à  cette  poftcrité  meme  ,  parce 
qu’il  lui  eft  plus  commode  de  jouir  d’une  dignité 
de  convention  que  de  fe  faire  une  dignité  perfon- 


(  i  )  Ceci  n’eft  pas  feulement  une  vérité  philofophique. 
C’eft  encor  un  calcul  mathématique  de  la  démonftration  (a 
plus  fimple  &  la  plus  facile.  En  effet  on  conviendra  que  le 
fils  d’  un  homme  n’appartient  que  pour  moitié  à  la  famille  de 
fon  père  5  l’autre  moitié  appartient  à  la  famille  de  fa  mère  ; 
ainfi  quand  îe  fils  entre  dans  une  autre  famille,  la  part  du 
père  de  celui-ci  fur  fon  petit-fils  n’eft  que  d’un  quatrième  ; 
fur  r  arrière  petit-fils ,  d’un  huitième;  à  la  génération  fui- 
vante,  d’un  fêizièœe;  enfuite  d’un  trente-deuxième  ;  &  pro- 
greflïvcment  ainfi  :  de  forte  qu’en  neuf  générations  qui  em- 
brafferont  environ  trois  cens  ans  ,  tel  qui  eft  aujourd’hui 
Chevalier  de  l’ordre  de  Cincinnatus  ne  participera  que  pour 
wn  cinq~ceat-douzième  dans  le  Chevalier  exiftant  alors  ;  ce 
qui,  en  admettant  comme  indubitable  la  fidélité  des  femmes 
Américaines  pendant  neuf  générations,  mérite  fi  peu  de 
confidération ,  qu’il  n’eft  pas  un  homme  raifonnable  qui, 
pour  afpirer  à  un  fi  mince  avantage  ,  voulut  courir  les  dan¬ 
gers  de  la  jaîoufie ,  de  l'envie,  de  la  malveillance  de  fe  s 
compatriotes.  * 

Remontons  d’après  ce  calcul  à  la  portée  d’un  enfant  depuis 
ce  jeune  noble  qui  ne  fera  qu'un  cmq-ccnt-douzième  d’un 
Chevalier  de  nos  jours,  &c  faifons-le  arriver  à  travets  les 
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«elle  ;  parce  qu’il  la  rend  fière  &  pareiïeufe  ;  parce 
qu’il  ne  lui  lailfe  de  perfpeétive  que  le  métier  de 
foldat ,  qui  n’éxige  ni  talent ,  ni  travail  ;  parce  qu’il 
tonde  fur  l’orgueil  héréditaire  l’inégalité  des  par¬ 
tages  8c  des  fortunes ,  laquelle  nuit  autant  aux  fa¬ 
milles  qu’à  l’Etat.  Telle  eft  la  fource  intariffable  de 

vanité  8c  de  pauvreté  ,,  de  balfefle  8c  d’orgueil  >  de 

—  . -- .  -  — * 

neuf  générations  auxquelles  il  devra  Texiftence  jufqu’à 
Tannée  de  l’inftuution  de  l^otdrc — —il  aura  un  père  &  une 


mere 


Et  chacun  d'eux  aura  un  père  &  une  mère  4 

Voici  quatre  indi 

vidus  qui  ayant  auffi 

chacun  un  père 

&  une  mère  nous  en 

donneront  huit 

à  la  troisième  géné- 

ration  3  . 

Alafuivante, 

a  •  #  »  1  6 

En  fuite  .  .  • 

Enfuite  •  . 

•  0  #  «  0  0  #  ^  ^ 

Puis  .  .  .  . 

Puis  .  .  .  . 

Enfin  la  dixième  g 

énération  en  rétrogra- 

dant  offre  . 

loiz 


'individus 

qui  doivent  tous  exiger  aujourd’hui  pour  contribuer  chacun 
en  proportion  au  futur  Chevalier  de  Cincinnatus. 

Total  ,  mille  vingt-deux  auteurs  de  ce  Chevalier. 

Ainfî,  pour  que  nous  ayons  mille  de  ces  Chevaliers  à 
venir,  il  faut  qu’à  préfent  ,  ou  par  la  fuite  ,  il  exifîe  un 
million  vingt  deux  mille  pères  &  mères  qui  contribuent  à 
cette  production. 
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fervitude  &  de  tyrannie  ,  qui  verfe  ,  dans  les  pays 
infedés  de  cette  nobleffe  de  race  ,  tous  les  maux  par- 
culiers  &  publics. 


\ 


Ils  feront  dans  notre  patrie  l’ouvrage  des  Cincin¬ 
nati.  La  noblejje  ,  dit  Machiavel  5  la  nobleffe  cfi  une. 


Conlïdércz  ,  je  vous  prie,  fi,  après  une  jufte  eftimation 
des  fols,  des  mauvais  fujets  ,  des  flippons,  des  Roynliftes 
&  des  proftituées ,  qui  doivent  nécelTairement  fe  rencon¬ 
trer  dans  ce  million  de  prédécefleurs  y  la  poftérité  aura  de 
grandes  raifons  de  fe  vanter  de  la  nobiefte  du  fang  des 
Cincinnati  alors  exiftans.  Le  Généalogifte  même  de  ces 
Chevaliers,  en  prouvant  la  fucceflion  de  leur  honneur  à 
travers  tant  .de  générations „  ne-fourra  que  prouver  auffi  la 
foible  part  de  cet  honneur  qu’ils  auront  droit  de  réclamer, 
puifque  la  progreflion  arithmétique  ci-delfus  démontre  que 
le  droit  à  l’honneur  de  l’Ancêtre  diminuera  en  raifon  de 
l'ancienneté  de  la  famille. 

Je  ne  vois  qu'une  réponfe  à  ce  Je.  Il  faut  que  le  Cincin- 
natus  aéluel  me  dife  naïyement:  «  Votre  calcul  eft  jufte; 
«  mais  vous  avez  oublié  d’y  faire  entrer  un  élément  prin- 
cipal,  ma  vanité:  elle  eft  entièrement  incalculable  &  in- 
«  commenfurable  :  c’eft  elle  qui  déjà  réfîde  &  repofe  dans 
«  la  perfonne  de  ce  futur  &  .précieux  Chevalier,  fra&ion 

•  i 

«  de  mon  neuvième  defeendant  dont  l’exiftence  rappellera 
»  la  mienne ,  dont  le  nom  fera  revivre  mon  nom  ;  &  c'eft: 
35  à  ce  noble  intérêt  ,  c’eft  a  cette  grande  idée  que  je  facrifîc 

w  ma  sûreté  préfente &  que  i’immoie  le  bonheur  des  <réné-< 
35  rations  à  venir.  3> 


«i, 
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vermine  qui  carie  infenfiblement  la  liberté .  Cônfolidé 
par  le  tetns  1  Ordre,  que  l’Amérique  envifage 
avec  indifférence  ,  fera  des  enfans  des  Chefs  mi¬ 
litaires  une  race  diftincie  ,  privilégiée  dominatrice  \ 
car  1  homme  voit  une  divinité  dans  tout  ce  qui  lui 
efl:  urne  ou  redoutable  (i).  Des  Poètes  nourris  aux 
menfonges ,  de  ferviles  Orateurs  profti  tueront  l’é¬ 
loquence  a  conférer  les  honneurs  de  l’apothéofe  aux 
parricides  qui  affervironc  leur  pays  (2).  Le  refte  des 
Citoyens  11e  fera  qu’une  tourbe  obfcure,  humiliée  , 
dégradée  ,  avilie  ,,  indigne  de  ménagemens  ,  def- 
tinée  aux  vexations ,  comme  fi  ,  félon  la  belle  ex- 

preflion  de  1  ite  Live,  tout  Plébéien  ètoit  odieux  aux 

• 

immortels  meme  (5)  Peu  d’inftans  encore,  &  les  Cin- 


(  I  )  Deus  eft  mortali  juvare  mortalem ,  &  hdc  ad  Aternam 
gloriam  via.  .....  k:3  efl  vetuflijflmus  refer  endi  bene  me - 
rentibus  grcidam  mos  ,  ut  taies  numnnibus  adfcribantur  ;  qaippe 
&  omnium  alioriim  no  mi  ni  dcorum  ,  &  çua  jupra  retuli  fide- 
rum  ex  nominum  funt  nata  mentis,  Plin.  îib.  ii ,  cap.  7. 

(  2  )  Ce  ne  'ont  pas  des  Poe  tes  ;  c’e.Q:  le  Sénat  de  Rome  qui 
fit  mettre  dans  le  Capitole  ,  du  vivant  de  Céfar,  à  fa  ftatue, 
une  itifcripfon  dans  laquelle  on  lui  donnoit  le  nom  de  demi- 
dieu  ,  (  Dion,  L.  43  &  c’eft  aux  Sénateurs  qui  venoient 

lui  rendre  compte  de  leurs  délibérations  pour  lui  trouver  de 
nouveaux  honneurs  que  Céfar  répondit:  il  faut  plutôt  penfer 
a  retrancher  une  partie  de  ceux  qu  on  ma  déjà  décernés . 
PI  lirai,  in  Cet. 


(3)  la:'- if  dûs  itnmor  tait  bus .  Tir.  Liv. 
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cinnatt  fe  perfuaderont  qu’ils  defcendent  en  ligne 
droite  du  Ciel  qu’ils  font  de  droic  divin  les  Incas 
de  notre  Amérique  >  ils  regarderont  comme  un  dés¬ 
honneur  ,  &  prefque  comme  un  facrilège  de  s’allier 
avec  la  race  profcrite  ,  &’  leur  cafte  luperbe  con¬ 
damnera  leurs  frères  à  l’efclavage. 

Telle  eft  la  leçon  éternelle  qu’offre  à  toutes  les 
pages  l’hiftoire  de  l’homme  &  des  nations.  La  na¬ 
ture  des  chofes  ne  fauroit  changer.  La  corruption 
naît  à  la  fuite  de  l’inégalité.  Les  diffenfions  s’ag* 
gravent  avec  la  corruption.  Les  partis  fe  formenr. 
La  guerre  civile  furvient.  De  nouveaux  Sy lia  fe  pla¬ 
cent  à  la  tête  de  la  noble  (Te }  de  nouveaux  Marius 
font  les  chefs  du  peuple.  Vainqueurs  ou  vaincus , 
lesbannilfemens  ,  les  confiscations ,  les  profcrip- 
tions ,  toutes  les  cruautés,  toutes  les  opreftions 
font  l’inévitable  effet  du  choc  des  partis.  Un  Dic¬ 
tateur  furvient ,  &  fur  les  ruines  de  la  patrie  il 
élève  l’édifice  du  pouvoir  arbitraire.  Ainfi,  pour 
condefcendre  à  la  timide  circonfpe&ion  de  nos 
tems  modernes,  &  ne  citer  que  des  exemples 
anciens,  Céfar ,  ce  prétendu  défenfeur  du  peu¬ 
ple  ,  n’eut  pas  plutôt  triomphé  de  Pompée,  cer 
imprévoyant  chef  des  Ariflocrates  qu'on  le 
vit  fouler  à  fes  pieds  la  liberté  publique.  Ainfi 
tant  d’aâions ,  de  victoires  &  de  travaux  oui 
ébranlent  encore  notre  imagination  étonnée  ne 
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profitèrent  qu’à  l’ambition  d’un  ordre  de  Cincin¬ 
nati  non  décorés  ,  moins  nombreux,  moins  im 
poians ,  moins  redoutables  que  les  nôtres  ;  &  ne 
valurent  à  un  peuple  de  Héros  que  des  maîtres 
atroces  ,  &  le  defpotifme  le  plus  cruel  qui  jamais 

ait  emoncé  le  poignard  au  fein  de  l’humanité, 

\ 

*  ’  5 

Voilà  ce  que  l’inflitution  d’une  noblelle  hcré- 
ditaire  ,  ou  fi  l’on  veut  perpétuelle;  voilà  ce  que 
ce  dcfoK.n  contre  nature  qu’on  décore  du  nom 
d'ordre  (1}  rapporte  à  la  Société.  Partout  il  fut  un 
volcan  de  didenlions ,  de  troubles  &  de  tyrannie  ; 
par-tout  il  le  fera  ,  &  fur-tout  dans  une  Repu r 
bhque  ‘  car  on  ne  peur  oppofor  à  l’in/litucion 
d’une  noble (fe  ,  que  rinflitmion  d’un  Roi  qui  dé- 
fende  le  peuple  comr’elle  5  &  peut-être  ce  point 
cio  \  ue  pourroit  1!  feu!  excufec  un  homme  de  bien., 
qui  5  n  ayant  pas  pour  but  loppre.fllon  du  peuple  , 
concourt  à  l'infiituuoq  d’un  corps  de  nobles.  Loin 
d’être  des  colonnes  pour  foutenir  VBiat  ou  la  Cou¬ 
ronne  (2  ,  comme  il  plaît  au  Juge  Biackftone  de 

(  î  )  C’eft  le  défendre  légitimé  par  une  fanétion  publique. 
C’efl  le  ca  hos  tranquille. 

(  1  )  Pihcirs  reared  from  among  tfie  people  to  /apport  the 
ihrone.  Corn.  1  ,  t 5 8 .  Le  pamphlet  Américain  m'a  induit 
en  erreur;  il  a  mal  cité  Biackftone;  &  cela  dt  d’autant  plus 
fingulier ,  «jus  le  véritable  texte  étoit  plus  favorable  à  l’ami 
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les  nommer  ,  jles  nobles  des  Républiques  n’ont 
été  ,  &  ne  font  que  des  tyrans  \  les  nobles  des  Mo- 
narchies  n’ont  éré  ,  &  ne  font  que  des  inftrumens 
fidèles  d’oppreffion  (2)  ;  maîtres  aufiï  durs  qu’ef- 
clavesrampans  j  toujours  prêts  à  humilier,  à  vexer. 


de  la  liberté.  Blackftone  dit,  dans  le  paffage  que  je  viens  de 
citer  :  Des  colonnes  élevées  au  milieu  du  peuple  pour  foutenir 
le  trône. 

(  1  )  Il  fautpeut-être  en  excepter  la  nobleffe  d'Angleterre* 
mais  c’eft  parce  qu’elle  eft  eflcntiellement  différente  de  toute 
autre  noblelîe  Européenne  ,  8c  notamment  de  la  Franqoife. 

1°.  La  noblelîe  d'Angleterre  fait  une  partie  effentielle  de 
la  Conftitution  ,  8c  l’on  peut  dire  qu’à  fuppofer  que  la  conf- 
tirution  Françoife  ne  foie  pas  un  être  de  raifon  ,  rien  n’y  eft 
plus  étranger  que  la  nobleffe  ,  qui  ,  comme  je  l’ai  écrit  ail¬ 
leurs,  ne  fait  pas  même  corps  en  France  7  tandis  que  les 
artifans  y  forment  des  jurandes. 

i°.  La  nobleffe  Angîoifc  a  des  prérogatives  comme  corps  ; 
8c  comme  corps  judiciaire  recruté  parmi  les  Chefs  de  Juftice 
diftingués ,  8c  des  hommes  de  mérite  de  toutes  les  claffes  ; 
8:  non  pas  exclulîvement ,  comme  en  France  parmi  les 
Satellites  armés  du  Monarque,  ou  parmi  les  Scribes  ou  les 
Pubîicains.  L’exercice  de  ces  prérogatives  a  plus  d’une  fois 
fauvé  la  conftitution.  Les  nobles  François  n’ont  de  préro¬ 
gatives  que  comme  individus  ;  &  les  prérogatives  des  indi¬ 
vidus  nobles  font  toutes  des  prérogatives  d'o^prdlion  pour 
les  individus  qui  ne  le  font  pas. 

î°.  En  Angleterre  la  qualité  de  noble  n’appartient  qu’aux 
feuls  Pairs  du  Royaume  ;  c’eft- à-dire ,  aux  Ducs  ,  Marquis  , 
Comtes  j  Vicomtes  9  8c  lioxons.  En  France  elle  le  conimu- 
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à  preffurer  le  peuple  ruiné,  defféché^  anéanti  par 
ces  nobles ,  comme  de  foibles  taillis  ,  ombragés  & 
affamés  par  des  chênes  trop  nombreux,  languiffent , 
rappetilTent ,  meurent. 

Les  Cincinnati ,  n’en  doutons  point ,  traiteront 


nique  par  la  n  ai  (Tance  aux  perfonnes  qui  n’ont  ni  titres,  ni 
terres  ;  clic  Te  communique  pour  de  l’argent  aux  defcendans 

..  r- 

des  derniers  individus  des  dernières  clalLes  de  la  focîété.  Ce 
n’eft  précisément  qu’une  fpécularion  fifcale  qui  peut  multi- 
ier  les  nobles  jufqu’à  l’infini ,  &  qui  les  a  déjà  multiplies 
jufqu’à  la  plus  pitoyable  dérifîon. 

40.  En  Angleterre,  la  noblcile  n’eft  tranfmiffîble  qu’aux 
fils  aînés  des  Pairs  ,  ou  aux  aînés  des  collatéraux  lorfque 
les  Pairies  ne  doivent  pas  s'éteindre  dans  la  ligne  direéte. 
Les  cadets  des  Ducs  portent  à  la  vérité  le  titre  de  Lords  ; 
mais  uniquement  par  courtoifîe,  comme  les  Elles  des  Comtes 
s’appellent  Lady  :  ils  ne  le  tranfmettcnt  point  à  leurs  enfans, 
dont  toute  la  diftin&ion  eft  dans  le  titre  d 'honorable  placé 
devant  leur  nom.  Ce  titre  ne  leur  eft  point  dû  ,  &  fe  perd 
dès  la  fécondé  génération.  Les  cadets  de  la  noblefte ,  rangés 
ainfi  dans  la  dallé  des  {impies  Gentlemen,  (*)  forment  pour 


(*)  U  eft  bon  de  remarquer  pour  les  François  (qui  l’ignorent 
généralement,  ou  v;ui  du  moins  l  oublient  lansceffe  par  un  effet  naturel 
de  la  rotume  des  maux  cru  jette  une  grande  contuhon  dans  les  chofes  ' 
il  eff  bon  de  remarquer,  que  ce  qu’on  appelle  Gentlemen  ou  Gentry , 
par  opposition  à  Nollemen  &  à  Nobllity .  ne  veut  pas  le  moins  du 
monde  dire  nobïejfe  5c  gentilshommes:  c’eft  un  mot  générique,  donc 
les  fous  dîvi lions  désignent  un  certain  nombre  de  clafles  d’hommes, 
qui  n’onr  aucune  influence  dans  la  conftitution  &  pas  la  moindre 
prérogative. 

i°.  Les  enfant  des  Pairs , 

de 
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de  déclamations  l’exprclliou  de  nos  trop  j u  17 es 
craintes.  Quelques-uns  d’eux  prennent  déjà  le  man¬ 
teau  d’une  politique  modeile  ,  &  feignent  de  s’é¬ 
tonner  qu’on  les  trouve  plus  dangereux  que  tout  au¬ 
tre  réunion  d’hommes ,  qu’une  ajfemb/ée  de  Franc- 
cons  y  que  certains  clubs  qui  portent  des  t\snbo  es  <5* 
des  me  (tailles  ,  ou  meme  qu  une  co  r por ato  si  de  rsi  a  r— 


amiî  dire  le  lien  d’union  entre  la  Pairie  &  le-  (impies  Citoyens, 
lleft  a: Cé  de  fentir ,  que  (î  le  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  qui  peut  devenir  Pair  par  le  choix  du  Souverain, 
ménage  la  Pairie  qu’il  a  l’elpoir  d'atteindre  (  ce  qui  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  Ce  rappeller  qu’il  peut  n’étre  jamais  Pair,  & 
qu’il  y  auroit  par  conféquem  de  l’imprudence  a  blelTer  les 
propriétés  du  (impie  Citoyen  ,  dont  il  eft  legal ,  fans  que  la 
plus  légère  nuance  de  droits  les  fépare  )  le  Pair  penfe  aufli 
quun  feu!  de  fts  enfans  participera  aux  prérogatives  de  la 
Pairie,  &  que  tous  les  autres  feront  de  (impies  Gentlemen. 


i°.  Les  Chevaliers  Baronets  ;  efpèce  de  titre  de  nobleflê  intermé¬ 
diaire,  qui  paflï  feulement  aux  aînés,  &  qui  donne  aux  femmes  de 
ceux  qui  le  portent  Je  rine  de  Lady. 

3°.  Les  Jïmples  dteralien  ;  titre  perfonnel ,  qui  donne  aux  femmes 
le  titre  de  Lady,  mais  qui  ne  fe  tranfniet  point, 

4*.  Les  DoBeurs  en  Droit,  Théologie  ,  Médecine. 

5°.  les  Squires  ;  nom  qui  fe  donne  à  toute  perfonne  qui  pofsède 
une  certaine  étendue  de  terre .  ou  qui  vit  de  fa  fortune;  à  tous  (es 
avocats  ;  à  la  plupart  des  employés  dans  les  bureaux  d’état  de  finance 

ou  dans  les  cours  de  judicature  ,  aux  officiers  municipaux  des  villes  ' 
aux  negocians  en  gros  &cc. 

6°.  Les  Gentlemen  proprement  dits ,  par  Iriquels  on  entend  toutes 
es  redonnes  qui  ont  quelque  éducation  ,  qui  ne  font  eraplovées  ni 
au  travail  de  la  terre ,  ni  aux  ouvrages  de  méchatiique  grçffiire. 
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chauds  eu  d'ouvriers  méchaniques  (i) ......  Etrange 

paflion  que  l’orgueil  y  qui  fe  mafqnant  Si  fe  repio- 
duifant  fous  toutes  les  formes  3  confent  même  à 
s'humilier  pour  arriver  à  fon  bu:  !  Serpent  qui  fe 
replie  pour  s’élancer  !.«....  Ainfî  donc  tantôt  les 

Cincinnati  s'arrogent  la  furimendance  des  bienfaits , 
la  furveillance  de  la  chofe  publique  ,  de  l'honneur , 
de  l'union  ,  du  bonheur  des  nations  ,  la  confervation 
des  droits  les  plus  éminens  de  la  nature  humaine  ;  & 
le  moment  d’après  ils  fe  ravalent  au  niveau  d’hom¬ 
mes  auxquels  ,  dans  toute  autre  occafion ,  ils  ne 
croiroient  pas  pouvoir  être  comparés  fans  outrage  !... 
Vains  détours  de  l’ambition  !  qui  ne  fauroient  pal¬ 
lier  aux  yeux  de  la  liberté  vigilante  une  ligue  d’au¬ 
tant  plus  odieufe,  que  les  Citoyens  _>  dont  la  vanité 
confpire  contre  leur  patrie,  fe  vantent  de  projets  plus 
honorables ,  feignent  de  s’impofer  de  plus  grands 
devoirs  ,  de  déguifent  mieux  leur  redoutable  exis¬ 
tence  .  . .  •  Il  n’eft  pas  jüfqu’au  nom  qu’ils  fe  font 
donné  ,  dont  ils  doivent  un  compte  rigoureux. 

Leur  vénération  pour  Lucius  Quintius  Cint  innatus , 
appellé  comme  eux  à  la  déjenfe  de  fa  patrie  y  leur 
ferme  réfolution  de  fuivre  jon  exempte  en  retournant 

(  T  )  No  more  dan  gérons  than  a  ciry  corporation  ofshop - 
hçepers  y  taylors  or  Qtlîtr  rtiecr  unies  ÿ  or  iike  the  F rce-tnafons , 
nird  o  cher  clubs  ,  wh  q  wcuk  bu  âges -or  me  dais. 
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«  leur  état  de  Citoyens  ,  leur  a ,  difent-ils ,  fait  naître 
l'idée  de  donner  fon  nom  à  leur  fociété(i). 

Ainfi  le  Républicain  ,  qui ,  dans  Ton  héroïque 
fimplicité ,  rapportoit  auprès  de  la  charrue  ,  dont 
1  avoir  arraché  la  confiance  publique,  fon  épée  vie- 
torieufe  St  fes  palmes  triomphales  ,  eft  invoqué 
par  des  ambitieux  curbulens  ,  appelles  comme  lui  y 
de  leur  aveu  ,  a  la  million  faciée  de  défenfeurs  de 
la  patrie  ,  &r  qui  nont  pas  fu  attendre  de  fa  main 
lesdiftinélions  qu’ils convoitoient!  Les  a-t-elleappel- 
lés  auflî  à  une  récompenfe  héréditaire  ?  Ils  vantent 
leur  retraite ,  comme  s  il  eut  été  à  leur  choix  de 
pofer  les  , armes  !  En  retournant  à  leur  état  de 
Citoyens  ont-ils  cru  faire  grâce  à  leur  pays  ?  S’éroit-il 
donné  à  eux  ?  On  immole  très-bien  dix  mille  Celar^  ! 
ils  s  arrogent  une  dignité  inconftitutionnelle  ! 
&  ils  ufurpent  le  nom;  &  ils  prétendent  à  l’imita¬ 
tion  du  Romain  qui  fut  le  plus  fournis  &  le  plus 
modefte  des  enfaijs  de  fa  république  C’efl:  unique- 

(  1  )  The  officers  ofthe  American  army  havlng  generally 
heen  taken  from  the  citions  of  America ,  pojfefs  high  véné¬ 
ration  for  the  charaBer  of  ihat  iliuftrious  Roman  ,  Lucius 
Quintms  Cincinnatus  ;  and  being  refolved  tofollow  his  exam¬ 
ple  ^  ,  by  returning  to  their  citfenship  ;  they  think  they  may 

with  propriety  denominate  themfelves  the  fociety  of  the  Cia- 
cinnatL 

« 
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ment  fous  cet  afpedt  qu’on  le  connoît ,  &  qu’on 
le  loue.  Où  donc  ont-ils  lu  que  Cincinnatus  fe 
foit  donné  un  ordre  8c  Fait  conféré  à  ceux  qui 
avoient  combattu  avec  lui?  qu’il  au  gardé  fes  faif- 
ceaux  en  labourant  fou  champ  ?  Une  telle  encre- 
prife  étoit  trop  au  defTous  de  fon  ame }  mais 
cetoit  plus  qu’il  n’eut  ofé  tenter.  Pour  de  moin¬ 
dres  crimes ,  la  République  Romaine  ,  aux  jours 
de  fa  liberté  8c  de  fa  vraie  gloire,  chafTa,  bannit , 
mit  à  mort  quelques  ambitieux,  auffi  recomman¬ 
dables  par  leurs  talens,  8c  par  leurs  fervices,  que 
les  plus  illuftres  de  nos  Concitoyens. 

Les  Romains  tenoient  d'une  fâcheufe  expérience 
une  importante  leçon.  Ils  favoient  que  les  Com- 
inandans  militaires  accoutumés  à  l’obéiftance  paf- 
five  des  armées ,  enivrés  de  leur  réputation  ,  font 
en  général  Ariftocrates  dans  le  cœur  de  implacables 
ennemis  de  l’égalité.  A  mefure  qu’ils  deviennent 
illuftres ,  ils  font  tentés  d’ufurper,  fous  l'appa¬ 
rence  plauuble  de  mérite  &  de  juftice,  des  préro¬ 
gatives  d’une  pernicieufe  conféquence.  Le  vulgaire 
les  adore  avec  une  vénération  ftupide,  (i)  quant 

(l)  M.  Æmilius  Scaurus  ,  vivement  foupçonné  d’avoir 
fufeité  en  Italie  la  guerre  des  Alliés  par  reconnoiifance 
pour  l’or  de  Mithridate ,  comme  il  avoir  autrefois  au  même 
prix  fauve  Jugurtha ,  eft  accufé  devant  le  peuple  auflb 
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dédaignée  les  grands  hommes  (1  )  >  &  qui  fait  redou¬ 
ter  aux  véritables  amis  de  la  liberté  la  reeonnoif- 


1  - 

r 


bien  que  Cotta  &  Mummius.  Cotta  s’exile  lui-même.  O11 
relègue  Mummius  à  Delos.  Scaurus ,  âgé  de  71  ans,  fe  rend 
à  la  place  publique,  appuyé  fur  de  jeunes  Patriciens,  & 
s’adrelTant  au  peuple  ailemblé  :  <<  Romains  1  leur  dit-il ,  efl- 
»  ce  à  vous  de  juger  de  mes  aélions  l  Ce  font  vos  pères  qui 
»  les  ont  vues.  Je  m’en  rapporte  cependant  à  vous-mêmes. 
35  Un  certain  Varius  de  Sucrorie  acci.fe  Marc  Emile  d'avoir 
«  trahi  la  République  en  faveur  d'un  Roi  de  Pont ,  Marc- 
jj  Emile  y  Prince  du  Sénat  le  nie  :  que  faut -il  croire  ?  v...  . 
A  l’inftant  le  peuple  oblige  par  Tes  cris  l’accufateur  â  fe  dé- 
iifber  de  fa  pourfuite.  Sans  doute  auprès  du  peuple  la  fermeté 
tient  fouvent  lieu  de  raifon  ;  mais  l’origine  de  la  maifon 
patricienne  Æmiiia ,  dont  fortoit  Scaurus ,  fe  perdoic  dans 
Ja  nuit  des  tems  5  mais  il  avoir  eu  les  honneurs  Confulaires , 
&  ceux  du  triomphe  $  &  le  peuple  ,  ce  peuple  que  l’on  dé¬ 
grade  &  que  Pon  calomnie  avec  tant  de  perfévérance  &  de 
concert  ,  eft  toujours  la  dupe  de  fa  générofité.  Toute  appa¬ 
rence  de  magnanimité  le  furprend  &  l’entraîne:  ii  fiut  le 

garder  de  lui- même.  Je  me  repréfênte  des  Cincinnati  moins 

« 

vertueux  que  les  officiers  Américains;  je  les  vois  traitant 
de  vains  fophi fines  toutes  nos  objections,  &  fe  plaignant  pa¬ 
thétiquement  de  l’envie  qui  veut  leur  ravir  une  récompenfe 
à  laquelle  ils  fe  font  hâtés  d’enlever  eux-mcmfs  tour  ce 
quelle  avoit  d’alarmant.  Ils  iroient  jufqu’a  convenir  des 
conséquences  ;  mais  ils  diroient  qu’il  efl  affreux  de  craindre 
d’eux  rien  de  pareil  ;  qu’en  leur  arrachant  leur  ruban  on  va 
flétrir  à  jamais  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ; 
&  ceSa  pour  une  erreur  du  patrîotifme  même  qu’ils  avaient 
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fance  au  peuple  comme  un  gage  de  fa  fetvitude  : 
cette  vénération  fomentée  exalte  leur  orgueil  ;  8c 
le  defponfme  s  eleve  derrière  la  fumée  de  l’encens 
qu on  brute  a  leurs  pieds.  Audi  certaines  répu¬ 
bliques  prennent- elles  toujours  un  étranger  (2) 


pour  commander  leurs  armées,  8c  les  peuples 
éclairés  par  la  prévoyance  des  fages  fe  font  vus 
forces  d  éloigner  les  Citoyens  illuftres  par  leurs 
fervices  militaires;  ils  ont  été  exclus  des  dignités  ; 
011  a  fans  celle  lutté  contre  leur  influence.  Leur 
célébrité  ,  leur  réputation  ,  leur  gloire  étoient  regar¬ 
dées  comme  une  recompenfe  aflez  grande  pour 
les  confoler  de  cette  furveillance  févère.  Peut- 
être,  &  probablement  même,  ce  fut  par  crainte , 
autant  que  par  vertu  >  que  quelques  grands  hom¬ 
mes  de  1  antiquité  s’abftinrent  de  ce  qui  pouvoir 
alarmer  leurs  concitoyens  ;  car  je  ne  fuppofe  pas 
qu ils  fulfent  plus  defintérefles  que  nos  chefs;  Sc 


déjà  réparée . il  ne  faudroit  qu’un  moment 

peut-etre  pour  que  ces  vains  prétextes  devinrent  la  robe 
de  Céfar. 


(  1  )  Scipion  l’Africain  refufa  que  fa  ftatue  prît  place  fin¬ 
ies  lits  facrés  parmi  celles  des  Dieux.  Voluerunt . 

imaginem  ejus  triumphali  ornatu  indutam  capitolinis  pulvina- 
ribus  applicare.  VaL  Max.  1.  iv. 

(  2  )  Les  Vénitiens.  Leur  Général  eft  aujourd’hui  M.  Pa¬ 
ter  Ton  ,  Ecoifois. 
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l’on  peur  j  indépendemmenr  des  documens  hifto- 
riquesj  conclure  de  leur  modération  que  leurs  Répu¬ 
bliques  avoient  des  moeurs  que  nous  n’avons  plus , 
ou  des  loix  réprimantes  que  nous  n  avons  point 
encore. 


Il  n’eft  pas  une  de  ces  vérités  qui  ne  foie  con¬ 
nue  des  hommes  de  fens  qui  compofent  1  armee 
Américaine  ;  mais  leur  ambition  ne  fauroit  fe 
contenter  de  la  réputation  que  leurs  fervices  leur 
ont  donnée ,  fi  elle  ne  leur  allure  point  un  pat  ri— 
ciat.  Il  ne  leur  fuffît  donc  pas  que  1  admiration 
des  âges  élève  un  trophée  fur  leur  tombe  que  ni 
la  révolution  des  fiècles  ni  la  puilfance  du  fort  ne 

paillent  démolir  ! . S’ils  n’ont  pas  un 

titre  enté  dans  leur  famille,  8c  fur  leur  poitrine 
un  fymbole,  que  dans  d’autre  tems  ils  auroient 
regardé  comme  une  parure  puérile  ,  ils  ne  font  pas 
récompenfés.  Ah  !  fi  les  magnanimes  defenfeurs 
de  l’ Amérique  veulent  refiéchir  dans  le  fecrec 
de  leur  confcience  8c  de  leur  génie  j  ils  fe  con¬ 
vaincront  qu’u  n  mouvement  de  vanité  plus  que  d’or¬ 
gueil  leur  a  fuggéré  un  projet  qui  ne  peut  qu’em- 
poifonner  leur  bonheur  &  ternir  leur  gloire.  D’eux- 
mêmes,  ils  dilfoudront  cette  mftittftion  funefte  3 
8c  fe  contenteront  du  tribut  de  la  vénération  8c 
de  la  reconnoiffance  de  leurs  concitoyens. 
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Q'ioi  qu  il  en  foie,  l’alarme  efè  formée;  que 
les  braves  le  réveillent.  La  liberté  peut  être  ren- 
\erfee  par  des  caufes  imperceptibles  aux  yeux  de 
la  multitude  ;  fur- tout  lorlque  les  afîemblées  popu¬ 
laires,  emportées  par  la  paflîon,  frappent  fur  les 
per  Tonnes  au  lieu  de  frapper  fur  les  chofes. 
Alors  on  travaille  très-  rapidemenr  à  l’agrandiflTe- 
ment  des  ambitieux;  &  tandis  qu  on  fe  venge  des 
petits  ennemis  Sc  d  injures  légères,  on  tend  un 
piège  a  la  liberté  ,  ce  premier  objet  des  travaux 
dv.s  hommes,  ce  ttefor  de  leur  poftérité. 

Mais  il  ne  s  agit  plus  de  légères  atteintes ,  de 
menées  iecretes,  de  caufes  imperceptibles.  Les 
Cincinnati  ,  nous  I  avons  démontré  ,  créent  dans 

leur  patrie  deux  ordres  diftinfts  : 

»  ^ 

Une  race  de  Patriciens ,  de  nobles  héréditaires  y 
dite  de  i  arm  ce,  oes  familles  puiffantes,  des 
Citoyens  du  premier  rang,  des  Chefs  Je  l'Etat, 
recommandables  par  leur  mérite  ,  la  nature  &  la 
gloire  de  leurs  fervices,  l’éclat  de  leur  réputation  ; 
redoutables  par  leurs  alliances;  &  qui  auront 
pour  but  eterne1  de  commander. 

Le  Peuple  }  ou  les  Plébéiens,  appellés  par  la 
médiocrité  même  de  leurs  fortunes  à  la  modéra¬ 
tion  ^  dont  ils  ne  s’écartent  jamais  auflî  longtems 


/ 
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qa’on  ne  les  irrite,  ni  par  des  mépris,  ni  par 
des  injuftices;  &  qui  nom  d’autre  but  que  de 
n’être  pas  opprimés  ;  mais  qui  font  trop  inévita¬ 
blement  deftinés  à  l’être,  par  cette  infticution  ufur- 
patrice  ,  qui  ne  peut  que  perpétuer  la  grandeur 
des  familles  dans  une  nobleffe  ariftocratiqtie  Sc 
fe  terminer  à  une  tyrannie  monarchique  (  i  )• 

L’Amérique  peut ,  &  va  même  déterminer  avec 
certitude  fi  l’efpèce  humaine  eft  deftinée  par  la 
nature  à  la  liberté  ou  à  l’efclavage.  Car  un  gouver¬ 
nement  Républicain  n'a  jamais  rencontré  dans 
aucune  partie  du  globe  des  circonftançes  aufli  favo- 

(  I  )  Le  peuple  Romain  étoit  en  pofîelTion  de  choilîr  in 
comitiis  calatis  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  lur  lui  quelque 
autorité  dans  les  armes ,  dans  le  gouvernement  3  ou  dans  la 
religion.  (Si  hoc  fieri  non  potejl  ,  ut  in  hâc  civitatc  quifouam. 
nuLlis  comitiis  imperium  aut  poteflatem  affequi  pojjic.  Ci:.  c!c 
Leg.  Agr.  ii.  )  Servius  Tullius ,  qui  s’empara  le  premier  du 
trône  fans  Ton  con Lentement ,  changea  la  forme  du  gouver¬ 
nement  ,  pour  faire  palier  toute  l’autoriré  aux  riches  Sc  aux 
% 

Parriciens ,  auxquels  il  étoit  redevable  de  fon  élévation.  (*) 
(  Tum  demum  palam  facio  ,  &  comp/pratione  in  regia  orta  y 
Servius  pr&fidio  firmo  muni  tu  s  ,  primus  injujfu  populi  >  volnn- 
tate  Patrum  regnavit.  Tit.  Liv.  i,  C.  41.  ) 

(  *  )  Denis  d’Halicarnaflfe  ,  liv.  iv.  femble  contredire  cetre  opinion  ; 
mais  on  concilie  ces  deux  auteurs  en  diftinguant  les  tems.  Voyez. 
M.  Boindin  fur  les  tribus  Rouiaiaes. 
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râbles  a  fon  etabliflement.  Terre  nouvelle,  iné- 
puilable ,  dotee  de  toutes  les  richeffes  de  la  nature  j 
enceinte  de  mers  immenfes;  facile  à  défen¬ 
dre  *  eloignce  des  feuillures  <k  des  attentats  du 
defpotifrne.  Siecle  de  lumières  &  de  tolérance* 
Epuifement  ou  impuiflance  ,  enfance  ou  déliré 
du  refte  du  globe.  Exemples  récens  de  révolutions 
femblables ,  de  fuccès  ôc  de  fautes  qui  les  ont 
fignalees.  Corps  dç  nation  déjà  redoutable.  Prin¬ 
cipes  &  même  préjugés  favorables;  germes  de 
bonnes  loix  ;  ébauche  d’une  conftitution  refléchie 
&  non  fortuite;  hommes  de  génie;  chefs  vaillans...* 
tous  ces  avantages,  l’ordre  des  Cincinnati  les 
etouffera  dan, s  peu  d’années.  Eh  !  quelle  bleflure 
mortelle  pour  la  liberté  humaine  !  Faudra-t-il 
donc  croire  avec  fes  ennemis,  que  les  belles  idées 
des  Sidney y  des  Locke,  des  Rondeau,  Sc  de 
tant  d  autres  qui  ont  rêvé  le  bonheur  politique  , 
peuvent  erre  l’objet  d'une  fuperbe  théorie;  mais 
que  l'exécution  en  efl:  impraticable?  Notre  exem¬ 
ple  fervira-t-il  à  fortifier  le  Defpo  ifme  qui  pèfe 
fur  l’Europe  ,  en  démontrant  qu’un  peuple  qui  fut 
fournis  à  un  monarque  efl  trop  dégradé  pour  fe  gou¬ 
verner  déformais  par  lui-même  ,  pour  fupporter 
la  liberté,  ou  tout  au  moins  pour  fe  paflerdes  dif- 
tinélions,  des  ordres,  des  titres,  de  tous  les  hochets 
aveclefquels  le  gouvernement  monarchique  amorce 
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la  vanicé  humaine ,  (  i  )  8c  qui  nous  ont  tellement 
fafciné  lefpnt  &:  les  yeux  ,  que  les  talens ,  les  vertus , 


(  i  )  Un  nommé  Jenkins,  à  la  fin  de  \y6z  ,  ou  au  com¬ 
mencement  de  17 6$,  préfenta  à  Milord  Bute  le  projet  fui- 
vant  ,  pour  prévenir  non-feulement  l’indépendance,  mais 
meme  l’émancipation  des  Colonies  Anglo- Américaines ,  & 
les  retenir  à  jamais  dans  Tobéiflance. 

i°.  Il  propofoît  avant  tout  de  confcrver  fur  pied  la  plu¬ 
part  des  troupes  qui  fe  trouvoient  alors  en  Amérique,  Sc  qui 
furent  licentiées  ou  rappellées  à  la  paix. — li  entretenoit  les 
forts difperfés  fur  la  frontière  des  fauvages  ,  qu’on  a  démolis 
ou  abandonnés;  8c  il  en  conftruiloi r  de  nouveaux  fur  U 
côte ,  pour  s’oppofer  aux  invafions  des  François.  Les  con¬ 
cédions  de  terre  accordées  aux  vétérans  dévoient  toujours  le 

trouver  dans  les  arrondifiernens  d’un  fort ,  ce  qui  dans  peu 

/ 

de  tems  devoir  former  ,  fur-tout  vers  la  frontière,  des  ban¬ 
lieues  militaires  fort  refpeétables. 

2°.  La  création  d’un  certain  nombre  d’Evêques  Anglicans 

formoit  le  fécond  article  de  (on  projet  :  il  les  établifioit 

« 

d’abord  à  Philadelphie,  dans  le  Maryland,  la  Nouvelle- 
York  ,  &les  Carolines.— Jcnkins  craignoit  peu  d’oppofition 
de  la  part  de  ces  Colonies;  &  quant  aux  réclamations  des 
quatre  Provinces  anti-épifcopales  qui  conftituent  la  Nouvelle 
Angleterre,  elles  eulTent  été  trop  foibles  ,  vu  Pengoument 
général  &  la  prépondérance  Britannique  au  moment  de  la 
paix  ,  pour  empêchet  cet  établifTement  dans  les  autres  pro¬ 
vinces. — Jenkins  les  laifioit  fe  plaindre  :  il  fuivoit  fon  projet, 
&  fe  flattoitmême  d’ètre  en  état  avant  peu  d’années  d  établir 
quelques  Evêques  in  partibus  dans  la  Nouvelle  Angleterre, 
Le  Gouvernement  commcnçoit  par  foudoyer  magnifique- 
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la  fortune  même  ne  font  pas  pour  nous  des  objets 
uffî  refpecSabies  qu’une  médaille  &  un  ruban  ? 


a 


ment  ctacun  dc  ccs  Evêques ,  auxquels  on  auroit  fait  fur 
^ICUX  5  dcs  co-cefIjons  de  terre  proportionnées  à  leur 
"d  I  on  en  croit  1  auteur  du  projet ,  chaque  Evêque 
ailroit  eu  avant  di*  ans  révolus  une  Cathédrale  avec  fon 
hapnie,  compofé  de  ‘-Doyens  &  de  Chanoines  comme  err 
Angleteiie,  auxquels  il  auroit  été  également  facile  d’accor- 
concefîîons.  II  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ajoutoit  a 
cet  erabJ:  lie  ment  une  Univerfité  Royale. 

?°.  J'  créoit  une  quantité  indéfinie  de  Baronets  &  de 
loids  héréditaires  (  tous  conférant  le  titre  de  Lady  à  leurs 
femmes  )  &  le  s  choifi/foit  parmi  les  citoyens  les  plus  riches 
t~v  .vS  puis  acci édités.  Le  Confeil  des  Gouverneurs  refpeélifs, 
qui  formoit  une  efpece  de  Chambre  haute  >  n’auroit  été 
compofe  que  des  Lords  héréditaires  ,  mais  avec  des  modi¬ 
fications  differentes  dans  chaque  Colonie  ,  Sc  toujours  avec 
des  exceptions  que  le  Gouvernement  dans  fa  fagejfe  devoir 
fe  réferver. 

GhietVez  que  Jenkms  vouloit  établir  tout  cela  à  la  fois  ; 
Evêques,  Nobleffe  héréditaire  Armée  protectrice,  Univer- 
f\tt  ;  tout  ce  voit  paroitre  au  même  moment.  L’enthoufiafmc 
éroit  au  comble  5  on  voyoit  dans  les  Angîois  les  libérateurs 
des  Américains  ^  que  la  France  devoir  dévorer.  Ils  s'étoient 
couverts  de  gloire  dans  les  quatre  parties  du  monde  Qui 
auroit  pu  ,  qui  auroit  ofé  leur  fuppofer  d’autres  motifs  que 
ceux  d  une  inere  tendre  &  éclairée  ,  qui  veut  a  durer  l’état  de 
fes  enfans  apres  les  avoir  fauves  du  naufrage  ? 

Thomas  Jcnkins ,  mort  en  1772,  avoir  été  Commis  de 
1  Accife  3  enfuite  Faêleur  dans  les  CarofinesSc  la  Pcnfylvanie, 
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Ah  !  ne  trompons  pas  ainfi  l'attente  des  Nations  ; 
n’imprimons  pas  ce  déshonneur  au  nom  Américain, 
cette  tache  à  la  nature  humaine;  ne  donnons  pas 
ce  fujet  de  douleur  aux  fages  !  <*  Il  eft  impoffible 
x>  qu’ils  ne  falfent  pas  des  vœux  pour  que  la  Ré- 
»  publique  Américaine  parvienne  a  toute  la  profpc- 
j?  rité  dont  elle  eft  fufceptible.  Elle  eft  refpérance 
»  du  genre  humain  ;  elle  doit  en  devenir  le  modèle; 
»  elle  doit  prouver  au  monde  par  le  fait  que  les 
»  hommes  peuvent  être  libres  Se  tranquilles ,  & 
n  fe  palier  des  chaînes  de  toute  efpèce  que  lu 
»  tyrans  &  les  charlatans  de  toute  robe  ont  pré- 
«  tendu  leur  impofer  fous  le  prétexte  du  bien 

public.  Elle  doit  donner  l’exemple  de  la  liberté 
»  politique,  de  la  liberté  civile,  de  la  liberté  reli- 
55  gieufe,  de  la  liberté  du  commerce  Se  de  l’in- 
^  duftrie.  Elle  doit  donner  l’exemple  de  toutes  les 
»  libertés.  Lafyle  quelle  ouvre  à  tous  les  opprimés 
55  de  toutes  les  nations  doit  confoler  la  terre.  La 
55  facilité  d'en  profiter  j  pour  fe  dérober  aux  fuites 
55  d'un  mauvais  gouvernement,  forçera  lesgouver- 
»  nemens  d  etre  juftes  Se  de  s’éclairer.  Le  refte 


puis  employé  à  la  fuite  de  l’armée  Anglo-Américaine  qui 
conquit  le  Canada.  Il  croyoit  de  bonne  foi  que  (on  projet 
devait  atlurer  le  bonheur  &  le  repos  des  Américains.  Au 
moins  n’écou-i]  ni  fanguinaire.,  ni  abfurdc. 
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»  du  monde  ouvrira  peu  à  peu  les  yeux  fur  le 
néant  des  illufions  dont  les  politiques  fe  font 
bercés;  niais  il  faut  pour  ceia  que  l’Amérique 

sen  gara|itiire,  &  quelle  ne  redevienne  pas  une 
”  image  de  notre  monde  vieux  &  corrompu ,  un 
»  amas  de  puilTances  divifées ,  fe  difputant  des 
»  territoires,  ou  des  profits  de  commerce,  & 
»  cimentant  continuellement  l’efclavage  du  peuple 
»  par  toutes  les  manœuvres  de  la  politique  Euro- 
»  péene  »  (  i  ). 

Que  ^  la  Legiflation  foudroie  cette  inftitution 
meurtrière  d’une  nobleflfe  faâice  &  décorée  qui 


I 


? 


(^i;  Ce  fragment  appartient  à  une  lettre  de  M.  Turgot 

à  M.  le  Doéleur  Price  ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  cet 

ouvrage ,  ( *  *  )  &  dans  laquelle  les  Américains  trouveront 

ce  qui  a  été  écrit  de  plus  profond  &  de  plus  fage  fur  les  vices 

de  leurs  conftitutions ,  &  fur  les  moyens  de  les  améliorer. 

la  phiiofophie  de  l'homme  d'état ,  du  fincère  ami  des  hommes 

*c  de  la  lioerre ,  n  a  jamais  mieux  guidé  un  plus  beau  génie. 

C’eft  lame  de  Fcnelon ,  avec  bien  plus  d’érendue°dans 
1  efprit. 


4  • 

(*)  Cette  lettre  vient  d’être  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
un  ouvrage  de  M.  h  D odeur  Price,  intitulé,  Objerv  allons  on  the 
importance  of  the  American  Révolution,  and  the  me  ans  ofrçahing  ha 
Renejit  to  tne  World.  On  ne  fauroit  trop  recommander  aux  Améri¬ 
cains  la  içdure  de  cet  écrit  rempli  d’obfervations  judicièufes  ,  de 

vues  fages  ,  de  confeiis  utiles  5  ôc  refpirant  l’amour  de  la  liberté  êc 
de  T 

'humanité. 
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en  effc  le  chef-d'œuvre ;  mais  avant  de  frapper, 
avant  de  détruire  jufquau  nom  des  Cincinnati  , 
qu’elle  inftruife  fes  enfans;  qu’elle  leur  dife j  (ils 
ont  mérité  d’elle  cette  tendre  déférence: ) 

“  Les  vues  patriotiques,  les  piegx  projets  qui 
>3  vous  ont  féduits,  feront  tôt  ou  tard  le  voile 
«  d’une  combinaifon  politique  des  Commandans 
53  militaires,  combinaifon  périlleufe  pour  la  chofe 
33  publique >  3c  par  conféquent  criminelle.  Des 
33  hommes  libres  ne  peuvent  que  cenfurer  5  réprou- 
33  ver,  extirper  une  telle  innovation.  Que  votre 
33  lot  foit  notre  reconnoiflance ,  3c  la  gloire  que 
»  vous  avez  méritée;  il  eft  affez  digne  d’envie* 
33  il  vous  donne  une  affez  grande  influence  dans 
*3  votre  patrie.  33 

33  Rappeliez-vous  ces  jours  d’alarmes ,  où  les 
33  troupes  méridionales ,  campées  près  de  Jackfon- 
53  boroughj  couvroienc  l’Affemblée  de  la  Caroline 
>3  occupée  de  l’affaire  trille  3c  cruelle  des  confifea- 
33  tiens  (  1  ).  L’armée  entière,  depuis  le  Général 
33  jufquau  foldat  le  moins  intéreiïë  au  refped  des 
33  propriétés,  avoit  cette  profeription  eu  horreur, 
o  Ils  s’éronnoient  que  les  habirans  de  la  Caroline 
j>  Méridionale  puffent  être  dévorés  d’une  foif  ü 


(  1  )  En  1782. 


"T 
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»  ardente  de  vengeance.  Demi-nuds  &  prefque 
55  a^ame$,  ces  guerriers  magnanimes  avoienc  bravé 
»  travaux,  befoins ,  perds.  Sans  paie  8c  prefque 
”  fans  efpoir ,  ils  avoient  affronté  les  rigueurs  de 

o 

tous  les  climats  depuis  les  murs  de  Quebec  j uf- 
»  qu  aux  lignes  de  Savanah.  La  plupart  8c  plus 
33  d  une  fois  pnfonniers  fur  terre  &  fur  mer  avoient 
M  clluye  tous  les  outrages  des  plus  infolens  vain« 
o  queurs  qui  ,  dans  les  vaincus ,  ne  voyoient  que 
33  des  révoltés.  Eh  bien  !  ils  ne  comprenoient  pas 
»  que  le  malheur  put  rendre  cruels.  La  rage  immo- 
s?  décée  de  nos  compatriotes,  qui  précipitoic  la 
33  ruine  de  leurs  frères,  leur  infpiroit  une  forte 
33  d  horreur.  Leur  pitié  ne  fat  pas  ftérile.  Ils  fe 
33  me  Ièr  ent  parmi  les  Membres  des  deux  Cham- 
3>  bres,  8c  s'opposèrent  par  la  .feule  force  de  la 
»  difcuflion ,  8c  d’une  raifon  fenfible  8c  modérée , 

3>  aux  réfolurions  violentes,  avec  un  tel  fuccès,que 
la  lifte  des profcrits  fut  très-diminuée.  .  .  .  Horn- 
»  rhes  illuftres  8c  généreux  !  tel  eft  l’empire  de  vos 
33  vertus,  8c  nous  en  béniffons  la  providence  ! . .  . . 

33  Puiffe  la  main  de  loppreftion  ne  jamais  con-  * 
>3  Craindre  vos  defcendans  de  boire  à  la  coupe  amère 
>3  de  fadverficé  !  ou  fi  l’ordre  du  Ciel  les  deftinoit 
3>  à  fouffrir  ^  qu’ils  trouvent  un  être  reconnoif- 
m  fant  qui  fe  rappelle  que  leurs  pères  furent  les 
33  amis  de  l'humanité  fourfrante  !  ....  Hommes 

»  illuftres 
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i>  iîluftres  &  généreux!  qui  nous^avez  délivrés 
v»  du  joug  d’une  nation  hautaine,  n’attentez  pas 
»  à  votre  fublime  ouvrage  !  ne  flétrilfez  pas  votre 
»  gloire  !  ne  léguez  pas  à  vos  enfans  le  pouvoir 
»  d ’êcre  opprelleurs,  8c  le  danger  d’être  punis  ! 

»  Les  honneurs  8c  les  privilèges  exclufifs  d’un 
o  ordre  héréditaire  font  une  ufurpation  formelle 
de  la  fouveraineté,  puifqu’ils  attentent  à  la 
»  conftitution  :  ils  font  au-deflbus  de  vous ,  puif- 
3>  qu’ils  fuppofent  le  befoin  de  conftater  ce  que 
»  fait  T  univers.  Guerriers  Américains  !  nobles 
»  entre  tous  les  hommes  par  vos  actions  !  craignez 
»  de  vous  avilir  !  Quelle  nobleffe  plus  réelle  & 
plus  grande  cherchez-vous  que  la  participation 
»?  à  la  Souveraineté  >  qui  vous  apartient  comme 
»?  à  vos  frères  ?  Que  feroit  auprès  d’elle  cette 
w  noblelTe  faétice  que  vous  tentez  de  vous  donner  ? 
»  Que  feroit-elle  même  parmi  les  Nobles  d’Eu- 
»  rope  ?  Portez  chez  les  Européens  votre  décora- 
»  tion  futile,  8c  la  diftinébion  que  vous  prétendez 
»  tranfmettre  à  vos  enfans  ;  voyez%  comme  elles 
33  y  feront  dédaignées  ;  voyez  à  quelle  diftance  fe 
croient  de  vous  les  efclaves  titrés  des  Defpotes5 
>3  qui  confervenc  foigneufement  depuis  plusieurs 
^  fiècles  les  monumens  de  leur  fervitude;  voyez 
quelle  fupérionté  ils  affedenc  fur  des  hommes 

<5 


33 


33 
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qui  ne  font  que  des  héros;  &  jugez  ce  que 
33  c’eft  que  la  noblefle  de  convention,  puifque  , 
»  rayonnans  de  vertus  &  de  gloire ,  vous  n’êtes 
33  encore,  aux  yeux  des  Nations  d’Europe,  que 
33  des  Roturiers.  ® 

Vous  avez  afpiré  au  nom  d’hommes  libres j 
>3  vous  l’avez  conquis  :  c’eft  le  premier  des  titres  y 
»  refpeétez-le ,  faites  le  refpeéter.  La  bafe  du 
>3  gouvernement  que  vous  avez  fondé ,  c’eft  i’éga- 
53  litéj  vous  ne  la  détruirez  pas,  vous  qui  l’avez 
>3  achetée  de  votre  fang  :  vous  n’oublierez  pas  que 
»?  ce  peuple  généreux  n’a  pas  cefte  de  combattre 
»  avec  vous.  Héros  de  la  Liberté  3  vous  n’en 
„  ferez  pas  les  ennemis  !  Libérateurs  du  nouveau 

23  monde  ,  vous  n  en  ferez  pas  les  Beaux . . 

33  mais  fi  vous  ohez  le  tenter ,  vous  fauriez 
33  bientôt  que  ce  n’eft  pas  pour  changer  d’oppref- 
feurs  que  l’Amérique  a  combattu. 


» 
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POSTSCRIPTUM. 

JL/ es  vœux  du  Cicoyen  dont  on  vient  de-  lire 
les  utiles  obfer varions ,  n’ont  pas  été  trompés.  11 
paraît  que  l’Amérique  a  des  hommes  pour  qui 
les  vérités  philosophiques  &  politiques  ne  font  pas 
de  fimples  abftraélions. 

Rhode-IJknd,  pépinière  illuftre  de  Républicains 
prévoyans  &  intrépides,  Æ  retiré  à  toutes  les  per- 
formes  de  l’Etat,  membres  de  la  fociété  des  Cincin¬ 
nati ,  leurs  privilèges ,  &  les  a  déclarées  incapables 
d  aucun  office  dans  le  Gouvernement . 

La  Penfylvanie  ne  pouvoir  pas  être  la  dernière  à 
fentir  St  manifeûer  les  dangers  d’une  relie  infti- 
tunon.  La  patrie  adoptive  de  l’immortel  Frank¬ 
lin  (  i  )  ne  ceilera  point  d  etre  éclairée  de  fon 
genie  ,  Si  n’a  pas  de  Concitoyens  indignes  de 
lui.  Il  a  paru  un  Rapport  du  Comité  des  deux 

(  i  )  Cet  homme  étonnant  eft  né  à  Bofton  dans  Ja  Nou¬ 
velle  Angleterre,  le  ,7  Janvier  r7o6  ;  mais  il  a  refté  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  Penfylvanie 5  &  ceffc  au 

Corps  Légiflatif  de  cet  Etat  qu'il  appartenu»  lors  de  la 
Révolution. 


‘  Chambres  de  la  Cour  générale  de  cet  Etat,  aommé 
pour  faire  des  recherches  fur  l’exiftence,  la  nature  j 
l’objet  &  la  tendance  probable  >  ou  l’effet  de 
l’Ordre.,  ou  Société  des  Cincinnati  \  3c  ce  rapport 
leur  a  été  entièrement  défavorable. 
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L’Etat  de  Majfachufetts  >  dont  on  peut  dire  que 
la  liberté  Américaine  eft  vraiment  fon  ouvrage, 
&  qui  s’eft  toujours  diftingué  dans  la  Confédéra¬ 
tion  par  la  fermeté  &  la  fagacité  de  fes  rcfolu- 
tions  >  vient  d’arrêter  dans  un  Comité  des  deux 
Chambres  de  la  Légiflature  :  que  la  Société  des 
Cincinnati  ne  peut  pas  être  tolérée ,  &  que  Ji  elle 
n  efi  point  détruite ,  elle  troublera  la  paix  &  la 
liberté  des  Etats-Unis .  Cet  Arrêté,  qui  a  été  lu 
aux  deux  Chambres  aftemblées,  3c  approuvé  par 
elles  après  une  mûre  délibération  ,  nous  a  paru 
digne  d’être  mis  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs  (i). 

* 

«  I.  L’exiftence  de  cette  Société  eft  notoire  par 
y>>  une  copie  atteftée  de  fon  inftitution  ;  3c  par  !a- 
»  dite  inftitution  il  confte  aulîi  qu'elle  n'a  pas 
cté  formée  avec  la  fandion  ou  la  proredion 
»  d’aucune  autorité  légiflative  ;  mais  qu’elle  s’eft 

(  i  )  Cetce  pièce  fe  trouve  dans  le  Journal  de  Penfylvanie 
en  date  du  14  Avril.  On  n’a  prérendu  donner  qu’une  tra¬ 
duction  précifément  littérale  de  cet  excellent  morceau. 


35  créée  elle-même,  &  fondée  fur  les  principes  fui- 
3>  vans  qui  doivent  être  invariables. 


Savoir  :  une  attention  continuelle  à  préfervor 
»  de  toute  violation  les  droits  fublimes  8c  les 
33  libertés  de  la  nature  humaine  pour  lefquels  ils 
3>  ont  combattu  &  répandu  leur  fang  ,  &  fans 
>3  lëfquels  le  haut  rang  d’Etre  raifonnable  eft  une 
y>  malédiâion  au  lieu  detre  une  béncdiéHon  (i); 
>3  8c  une  détermination  inaltérable  à  avancer  8c  à 
33  cultiver  j  entre  les  Etats  refpeétifs,  cette  union 
»  8c  cet  honneur  national  Ci  effentiellement  né- 
v>  ceffaires  à  leur  bien-être,  de  à  la  dignité  future 
33  de  TEmpire  Américain.  Cette  Inffitutior*  fe  pro- 
33  pofe  encore  de  rendre  permanente  l’affedion 
33  cordiale  qui  fubfifte  entre  les  officiers;  efprit 
33  qui  leur  infpirera  un  amour  fraternel  en  toutes 
33  chofes ,  8c  l’étendra  particulièrement  aux  actes' 
33  les  plus  eflentiels  de  bienfaifance ,  à  proportion 
33  des  facultés  de  la  fociété ,  envers  ces  officiers  8c 
33  leurs  familles  ,  qui  malheureufemenc  peuvent 

(  I  )  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  malédiBian  à  être  rai¬ 
sonnable  y  car  c’eft  par  la  raifon  qu’on  réüffe.  à  tous  les 
maux,  qu’on  acquiert  cous  les  biens,  qt^on  s’oppofe  à  rous 
les  abus,  qu’on  réprime  toutes  les  violation  des  droits; 
même  celles  que  fe  permettent  actuellement  les  Cincinnati. — 
Note  de  l* Auteur  François* 
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53  être  dans  la  néceffité  de  les  recevoir.  A  chaque 
55  AfTemblée  les  principes  de  l’inflitution  feront 
55  pleinement  confédérés ,  8c  l’on  adoptera  les  meil- 
55  ieures  mefures  pour  les  propager. 

»  II.  II  fuit  de  là  que  ladite  Société  prend  fur 
»  çhe  meme  le  pouvoir  d’adopter  telles  mefures 
»  qa  apres  mure  confédération  elle  jugera  les  meil- 
»  Ieures  5  pour  avancer  certains  objets  importans 
»  publics  &  nationaux  ;  pour  lefquels  objets  le 
*>  peuple  des  Etats  Unis  a  conftitué  8c  établi  fes 
y>  AfTemblées ,  revêtues  du  pouvoir  légiflatif ,  8c 
yy  le  Congrès. 

55  III.  Quoiqu’il  foit  du  devoir  de  tous  Citoyens, 
55  dans  leur  qualité  refpe&ive  8c  leur  conduite 
55  générale,  de  prêter  leur  fecours  aux  différens 
»  pouvoirs  du  Gouvernement  établi ,  légalement 
o  exercés  pour  la  confervation  des  droits  communs 
îî  8c  pour  l’avancemenc  de  l’union  des  Etats  con- 
»5  fédérés  ;  cependant  l’aâion  de  quelque  clafle  de 
>5  perfonnes  que  ce  foit,  de  fe  former  en  focieté 
5>  choifée ,  8c  de  s  aiïembler  expreffément  pou*: 
55  délibérer  fur  des  mefures,  (en  juger  8c  les 
>o  adopter)  qui  concernent  des  matières  de  telle 
s?  nature,  qu’il  appartient  exclufévement  à  la  puif- 
35  fance  légiflative  d’en  connoître,  8c  de  fe  dé- 
55  terminer  à  ce  fujet,  ou  à  tels  autres  corps  qui 
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33  font  connus  dans  !a  conftitution  ,  ou  autorifés 
33  par  les  loix  du  pays}  le  ne  trop  une  difpofition, 

>3  qui  afpire  a  l’indépendance  de  l'autorité  légale  8c 
33  conflitutionnelle ,  tendante  a  créer,  fi  elle  n’efl: 

33  reltreintc  j  Imperium  in  imptrio  y  8c  par  confé- 
33  quent  à  la  confufion  8c  à  la  fubverfioa  de  la 
»  liberté  publique. 

-  IV.  Lad  ite  Société  ,  par  fon  inftitution  ,  s’ar- 
33  roge  auffi  le  pouvoir  de  lever  des  fonds ,  8c  de 
»  recevoir  des  dons  ,  fans  limitation  ,  par  l’auto- 
3>  rité  du  Corps  légifiatif }  lefquels  fonds  pour- 
33  roienr  être  augmentés  par  la  fuite  à  une  valeur 
33  énorme,  8c  quoique  réellement  deftinés  à  des 
33  objets  légaux  8c  louables,  convertis  à  des  ufages 
33  illégaux  8c  dangereux. 

>3  V.  Comme  il  a  été  trouvé  par  expérience 
>3  que  le  pouvoir  &  l’influence  fonc  inféparables 
33  de  la  propriété  ;  8c  comme  Pinftitinion  de  la- 
»  dite  Société  pourvoit  avec  beaucoup  de  précau- 
3>  lion  8c  de  précifion  à  ce  qu’il  fe  tienne  des 
33  AiTemblées  réglées  8c  fixes,  tant  dans  les  dif- 
33  tn&s&  Etats  particuliers  ,  que  dans  une  Âflemblée 
33  générale  des  Délégués  de  tous  les  Etats ,  ainiî 
33  qu’à  la  correfpondance  ,  a  l’information  la  plus 
»  exaéfe  entr’elies  ;  l’on  pourroit  obtenir  par  là 
«  une  influence  indue,  8c  former  des  ligues  def- 
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»  tru&ives  des  libertés  des  Etats  ^  &  de  l’exiftence 
w  de  leurs  conftitutions  libres.  * 

33  VI.  Le  danger  de  telles  ligues  fe  montre 
35  plus  vifiblement,  non-feulement  en  ce  que  les 
33  membres  qui  conftiruent  la  Société  dans  fon  ori- 
»  gine,  ont  été  des  officiers  militaires,  détachés 
w  de  la  communauté  civile,  &  accoutumés,  pen- 
>3  dant  une  guerre  de  huit  ans ,  aux  loix  ,  maxi- 
»  mes ,  opinions,  habitudes  &  fenfations  mili- 
3>  taires;  mais  auffi  parce  que  Tordre  &  la  mar- 
#3  che  ,  par  lefquels  les  membres  de  la  Société 

feroient  connus,  ’&  fe  diftingueroient  de  leurs 
33  Concitoyens ,  devroient  être  héréditaires  aux 
3»  aînés  de  leur  poftérité  mâle ,  &  â  leur  défaut  def- 
33  cendre  aux  branches  collatérales  ;  &  il  eft  foi- 
33  gneufement  ftatué  que  les  membres  honoraires 
33  ne  le  feront  que  leur  vie  durant,  &  que  le  nom- 
53  bre  de  tels  membres  n’excédera  pas  dans  la 
53  proportion  d’un  à  quatre  celui  des  officiers  & 

33  de  leurs  defeendans.  53 

«  VIL  Le  danger  fus-mentionné  n’eft  nullement 
33  diminué  par  Tadmiffion  d’officiers  militaires 
>9  étrangers  dans  ladite  Société ,  qui  ,  quelque 
53  refpeétables  que  foient  leurs  cara&ères ,  font 
»  néanmoins  fournis  &  fortement  attachés  à  un 
33  Gouvernement  qui  difère  eflentiellement  en 
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»  principes,  non  moins  qu’en  forme,  des  Confti- 
*>  curions  Républicaines  des  Etats-Unis .  >» 

'  y 

»  VIII.  L’ambition  &  l’envie  de  dominer  font 
»  des  pallions  qui  gouvernent  l’efprit  humain,  8c 
»  qui  font  les  plus  dangereufes  pour  la  Société  8c 
s>  l’adminiftration  civile  ;  8c  l’expérience  du  paifé 
»  a  pleinement  convaincu  le  monde  que  des  diftinc- 
tions  héréditaires  8c  desOrdres  pompeux  frappent 
*  l’efpritsd’uae  multitude  incapable  de  réfléchir  ,  8c 
>5  favorifent  les  vues  &  les  defleins  d’hommes 
ambitieux,  qui  s’élèvent  fouvent  parmi  la  noblefle 
héréditaire}  ce  qui  eft  contraire  à  l’efprit  des 
«  gouvernemens  libres,  &  expreflement  défendu 
»  par  un  article  de  la  Confédération  des  Etats- 
«  Unis,  i* 

«  IX.  Le  refped  reconnoiflant  que  la  poftérité 
33  pourra  conferver  pour  la  mémoire  de  ces  hommes 
33  qui,  dans  le  cabinet  3  ou  au  champ  de  bataille  , 
33  ont  eu  une  part  diftinguée  à  délivrer  leur  patrie 
»  de  la  tyrannie  Britannique ,  &  à  établir  la  liberté 
8c  l’indépendance,  pourra  probablement  faire 
55  fur  leur  efprit  des  impreflions  peu  convenables. 
33  &  les  accoutumer,  dans  un  tems  où  ils  ne  feroient 
î?  point  en  garde  contre  l’ambition  humaine,  à 
33  l’idée  de  réccmpenfer  les  familles  de  ceux  d’en- 
23  tr’eux  qui  pourroient  être  décorés  de  ce  qui  auroic 
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30  I  apparence  d’honneurs  héréditaires ,  en  leur  coiv 
53  feranc  les  pouvoirs  ufités,  non  moins  que  les 
33  pompeufes  diftinétions  de  la  noble  (Te.  » 

«  X.  Le  Comité  après  mure  délibération  eft 
35  d’avis  que  ladite  Société ,  nommée  les  Cincirr 
3>  tiati  y  ne  fauroit  fe  juftifier }  de  que  (î  on  ne  s’y 
*  oppofe  pas  comme  il  convient,  elle  pourroit 
33  être  dangereufe  pour  la  paix,  la  liberté,  de  la 
33  fureté  des  Etats-Unis  en  général  ,  de  pour  celle5 
»  de  cette  République  en  particulier.  » 

«  XI.  Le  Comité  rapporte  auffî  comme  fon 
„  opinion  qu’il  convient  de  renvoyer  la  confidé- 
3»  ration  ultérieure  des  mefures  propres  de  nécetfaires 
33  à  être  prifes  à  l’égard  de  la  Société  des  Cincin- 
»?  nati ,  à  l’aiTemblée  prochaine  de  la  Cour  géné~ 
33  raie.  » 

Enfin  le  Gouverneur  de  la  Caroline  Méridionale, 
dans  une  alfemblée  du  mois  de  Février  dernier ,  a 
renu  le  difeours  fuivant,  qui  probablement  hâtera 
la  téfolution  de  cer  Etat. 

«  Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  communi- 
>3  quer  mes  idées  fur  ce  qui  pacoît  être  d’une  ten- 
$3  dance  dangereufe  dans  ce  nouvel  infticuc  qui 
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»  s’érend  ail  loin ,  la  Société  des  Cincinnati  Nous 
paroiftons  enrichés  aujourd’hui  de  la  manie  des 

»  Sociétés - Il  eft  inutile  que  jç.m’étende  fur  l’uti- 

»  lité  des  Sociétés  (i)j  cJeft  contre  leur  nombre 
»  uniquement,  8c  ce  qu’il  y  a  de  peu  convenable 
>7  dans  celle  dont  il  s’agit  en  particulier,  que  je 
53  veux  vous  prémunir.  Si  Ton  peut  remplir  les 
33  mêmes  vues  utiles,  en  devenant  membre  du  grand 
»  nombre  des  très- excellentes  Sociétés  déjà  établies, 
>3  (mais  c’eft  ce  qu’on  ne  veut  pas  faire  j  on  veut  en 
*  former  de  nouvelles)  alors  il  eft  naturel  d’inférer 
qu  on  vife  à  obtenir  par  ces  nouvelles  Sociétés  , 
53  auxquelles  on  porte  fa  petite  contribution  ,  quel' 
»  ques  objets  cachés,  8c  que  leur  patriotifme  , 

(  i  )  I!  ne  doit  y  avoir  qu'une  Société  dans  l’Etat;  &  fur- 
tout  qjfune  Société  qui  prétende  à  fe  mêler  des  affaires  pu¬ 
bliques.  Cette  Société  qui  conftitue  la  République  eft  com- 
pofee  de  tous  les  Citoyens  ayant  âge  d’homme  &  jouilfant 
de  leur  raifon  :  hors  de  là  il  ne  doit  y  avoir  que  des  indiv  dus 
&  des  familles  ;  lefquelîes  n’ont  elles  memes  à  reclamer  que 
les  droits  qui  appartiennent  aux  individus  dont  elles  font 
compofées.  mais  n’ont  aucun  droit  en  qualité  de  corps  ou 
de  ramilles.  Les  liaifôns  font  fans  doute  permifes  ,  les  So¬ 
ciétés  libres  de  commerce  font  utiles  ,  les  rapports  de  bien- 
faifance  doivent  être  encouragés;  mais  feulement  lorfqu’il 
n  en  réfulte  aucune  Affociation  ufurparrice  des  droits  de  la 

République  ,  &  propre  à  introduire  l’inégalité  entre’  fes 
membres.  Noce  de  V Auteur  François . 
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»  leur  charité ,  leur  piété  ne  font  que  pour  la 
«  montre  ;  tandis  que  des  defleins  dangereux  , 

»  l’ambition,  la  vanité,  en  font  les  raifons  cachées, 
mais  réelles. 

35  Les  Sociétés  s’élèvent  quelquefois  tout  d  un 
»  coup  par  des  motifs  très-peu  honorables,  myf- 
»  térieux,  artificieux  &  finiftres  de  la  part  de 
53  leurs  fondateurs.  Des  hommes  entreprenans  , 
j>  ambitieux  ,  égarent  &  trompent  quelquefois  les 

Sociétés  elles- mêmes  ,  en  y  faifant  pafier  des 
»  points  mafqués  qui  les  rendent  entièrement  dépen- 
»  dantes  de  leurs  defirs.  J’efpère  que  les  Citoyens 
»  vertueux  de  V  Amérique  y  particulièrement  les 
„  Pilotes  qui  nous  ont  conduit  fans  toucher  ni 
3,  Charibdis  ni  Scylla,  ne  permettront  jamais  que 
»  leur  gloire  foit  fouillée,  ni  leurs  noms  ternis  & 
3>  affedés  par  des  imputations  de  cette  efpèce:  & 
»  quoique  je  fovihaite  fincèrement  à  notre  Armée 
33  tout  applaudiflement,  gratitude  &  honneur ,  je 
35  voudrois  néanmoins  qu’elle  reprit  en  confidera- 
,,  tion  cette  Inftitution  alarmante 3  &  quelle  pesât 
»  mûrement  le  grand  nombre  de  remarques  très- 
33  oppofées  qui  ont  été  avancées ,  ou  qui  pourroienc 
,3  l’être  encore  contre  le  projet  de  l’adopier  in 

33  tOtO .  (l) 

*  -  _  -  ~  m  ni  i  ■  ■■.  h 

(  I  )  Qu’il  nous  foit  permis  de  xappeller  ici  le  texte  vxa^ 
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»  Soulager  des  veuves  dans  l’indigence  &  des 
»  enfans  d’officiers  morts  au  fervice,  ^élever  ia 
»  jeuneffe  dans  la  guerre;  voilà  fans  doute  des 
w  vues  que  tout  le  monde  doit  approuver  &:  rece- 
voir  avec  applaudiflement  :  mais  s’arroger  de  fa 
»  propre  autorité  le  pouvoir  de  créer  des  ordres, 
qui  defcendent  aux  aînés  de  la  poftérité  mâle.,  Sc 
»  conférer  des  honneurs ,  des  récompenfes  &  des 
»  faveurs  à  des  membres  honoraires  ,  leur  vie 
3>  durant,  (efpèce  de  titre  femblable  à  celui  de 
35  Chevalier  pour  la  vie,  titre  plus  fouvent  conféré 
»  à  des  inftrumens  lâches,  vénaux  &  corrompus  , 


ment  prophétique  du  difeours  précédent  (pages  42.  &  45 
•c  La  moindre  partie  de  cette  inflitution  ne  peut  être  tolérée 
«  fans  rendre  une  forte  de  vie  à  fa  totalité.  Si  Ion  accorde 
«  aux  Cincinnati  qu’ils  ont  pu  fe  diftinguer  de  leurs  con- 
35  citoyens,  &  fi  Ion  confent  qu’ils  en  foient  diftingués 
”  même  à  terme,  &  qu’ils  forment  un  corps  pour  quelques 
33  in  flans ,  même  dans  de  fîmples  vues  de  bienfaifance  5  ce 
»  fera  récompenfer  la  violation  des  loix  de  la  République, 
&  fanétionner  une  mauvaife  aélion  qui  roériteroit  bien 
x»  plutôt  d’être  punie.  On  ne  pourra  empêcher  qu’il  n  en 
>3  réfulte  pour  leur  poftérité  un  titre  d’honneur  héréditaire  9 
»3  que  U  médaille  que  leurs  defeendans  n ’oferont  pas  porter, 
3>  mais  qu’ils  conferveront  dans  le  tréfor  particulier  de  leur 
33  famille,  ne  leur  tranfmettc  à  perpétuité  un  fentiment 
33  d  orgueil  qui  s’oppofera  aux  alliances  de  ces  familles  avec 
33  celles  de  leurs  Concitoyens,  égales  5c  peut-être  fupérieures 
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”  qu  a  des  hommes  d'une  valeur  réelle  &  d'un 
»  mérite  diftingué);  voilà  ce  qui  préfente  incon- 
certainement  des  fuites  très-alarmantes. 

”  Si  cette  inftitution  eft  maintenue  dans  fa  forme 
>j  prefente^,  1  exemple  fera  dangereux  de  contraire 
a  la  politique  jufquau  dernier  degré,  autant 
33  du  moins  quon  peut  porter  la  prévoyance.  Si  ce 
corps  de  cette  Société  d  Hommes ,  qui  fe  lient 
»  enfemble,  peuvent,  toutes  les  fois  qu  il  leur  plaît, 
35  s  arroger  un  pouvoir  de  la  même  durée  que  la 
»  Lcgiflation  ^  le  boulevard  d  une  République  de 
y  le  Palladium  de  la  liberté ,  à  quoi  ferviront  nos 


55  en  mérité  ,  mais  qui  du  tems  de  la  Révolution  n’auront 
»  pas  eu  le  bonheur  d  avoir  des  membres  dans  le  corps  des 
55  officiers.  Ces  fortes  d’inégalités  fondées  fur  une  vanité 
*>  puérile  ,  qui  mettent  obrtacle  au  cours  naturel  de  l’amour 
55  honnête ,  qui  font  féparer  des  individus  que  le  ciel  fem- 
»  bloît  avoir  formes  1  un  pour  Fautre ,  &  qui  ne  peuvent 
s?  trouver  dans  une  autro  alliance  un  bonheur  égal  à  celui 
»  qu’ils  fe  feroient  procurés  ,  eft  un  des  maux  les  plus  cruels 
33  qui  afflige  l’Europe ,  &  qui  par  des  mariages  mal-affortis 
p3  au  phyfique  &  au  moral,  y  détériore  les  races,  fur-tout 
as  les  races  les  plus  illuftres ,  punies  &  non  pas  corrigées 
35  par  là  de  leur  propre  orgueil.  Les  mêmes  caufes  auront 
35  les  mêmes  effets,  &c.  55  L’inftitution  des  Cincinnati  ne 
doit  donc  être  adoptée  ni  en  tout  ni  en  partie.—Note  de 
t  Auteur  François . 
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»  Loîx;  8c  qui  pourra  dire  que  nous  ayons  fureté 
»  ni  aflurance  pour  nos  perfonnes  &  nos  biens? 
«  Ces  afïociacions  ne  reconnoîtronc  point  de  fupé- 
»  rieurs.  Ainfi  les  liens  d’union  ,  les  fyftêmes 
les  plus  fages  fe  relâcheront  &  s’anéantiront:  à 
»  leur  place  la  rage  civile  prédominera*  effets 
»  horribles ,  que  le  Ciel  détourne  de  defTus  nos 
»  têtes! 

■-«  * 

»  Lorfque  des  Hommes  fe  feparent  par  un  pou- 
j>  voir  quiis  ont  créé  eux-mêmes j  de  la  maiïe 
»  du  peuple,  leurs  égaux  \  lorfqu’ils  s’arrogent  un 
»  rang  fupérieur ,  leur  procédé  dénonce  ,  qu’ils 
croient  que  tous  les  Hommes  qui  ne  font  pas 
a?  également  élevés ,  font  leurs  inférieurs  *  fans  ajou- 
«  ter  ici  qu’on  exclut  notre  marine  (i)  &  notre 
»  milice  de  tout  droic  de  participer  à  l’ordre,  8c 
d’immortalifer  leurs  noms ,  quoiqu’elles  l’aient 
m  également  mérité ,  comme  s’étant  également 
évertuées. — Cette  circonftance  feule  de  placer  les 
»  autres  au-deflous  de  foi  fera  certainement  naître 
des  foupçons,  de  la  jaloufie,  des  divifions.,  8c 
*  une  difeorde  domeftique,  fi  finalement  elle  n’a- 
»  boutit  à  nous  ouvrir  l’arrère,  8c  à  nous  noyer 
93  dans  un  déluge  de  fange 

I  )  C’cft  une  erreur.  Les  officiers  de  la  marine  font  admis 
dans  l’ordre  des  Cincinnati. — Note  de  U  Auteur  François, 


J 
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»  L’ordre  cft  aufïi  réverfible  aux  branches  colla- 
«térales.(i)  De  tels  hommes  peuvent  fe  trouver 
^  être  les  gens  les  plus  indignes,  du  caradtère  le 
»  plus  vil  ,  qui  méritent  mieux  la  corde,  que  des 
>>  honneurs  ou  des  illuftracions  propres  à  perpétuer 
»  leurs  noms.  Conférer  des  dignités  à  des  hommes 
»  de  cette  efpèce ,  ce  feroit  récompenfer  l’infamie  à 
»  l’égal  de  la  vertu.  Des  traîtres  méritent-ils  d’au- 
»  tre  élévation  que  d’une  façon  unique?  Sont-ils 
»  des  membres  qu’on  puiffe  defirer  dans  une 
»>  Société  ou  communauté  quelconque  ? 

Inviter  des  Citoyens  à  devenir  membres  honc - 
*  retires  >  membres  dignifiés  à  demi ,  c’efl:  leur  de- 
^mander  defe  foumettre  à  manquer  dedélicatelfe; 
c’eft  faire  une  infulte  infigne  a  leur  bon  fens, 
leur  efprit,  à  leur  généroficéj  ceft  exiger 
qu’ils  portent  des  offrandes  fur  l’autel  de  la 
>5  b  a  fie  lie  &  de  la  lâcheté  ;  car  ils  doivent  fentir 
„  qu’une  telle  invitation  équivaut  à  les  prier  de 
»  fouferire  à  leur  propre  infériorité  >  de  reconnoître 
a»  &  de  fanéliher  un  pouvoir  ufurpé. 


(  i  )  On  en  pourroit  malheureufement  dire  autant  quand 
la  lucceflîon  ne  feroit  quen  ligne  dire&e.  Commode  pafla 
pour  fils,  &  fut  fuccefîeur  de  Marc  Aurelet—Note  dit  Auteur 

ïrançois. 

»  Apres 
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ce  Après  avoir  vaincu  leur  Ennemi,  il  eft  réelle- 
S5  ment  trop  humiliant  pour  les  officiers  de  l’armée 
33  Américaine y  dont  la  réputation  s’elt  étendue  au 
loin  avec  jtiftice,  de  copier  une  nation  étrangère 
»  dans  fon  extravagance ,  dans  Ton  luxe  ,  dans  fou 
”  amour  pour  la  volupté  &  les  mœurs  efféminées  , 
dans  fon  envie  de  s’orner  de  miférables  décora- 
»  rions  &  de  dignités  vuides  par  elles -memes; 
»  décorations  &c  dignités  qui  ont  été  la  fource  de 
«  tous  les  maux  de  fon  pays,  &  qui  finalement 
33  leront  ia  caufe  de  fa  chûte  totale. 


* 


\ 


»  Pour  finir  J  Tordre  deCincinnatus  eftincompa- 
»  tible  avec  la  magnanimité,  la  modeftie ,  &  le 
>3  bon  fens.  11  y  a  même,  pour  une  bande  intré- 
33  pide  &  illuftre  de  Héros ,  un  air  de  foiblefle  & 
33  de  vanité. à  entreprendre  de  ligner  eux-mêmes 
33  leurs  propres  louanges ,  &  de  perpétuer  leur 

mérite  &  leurs  hauts  faits  !  Des  hommes  faoes 
33  6c  grands  attendent  toujours  avec  patience,  avec 
»  défiance  même  ,  que  la  Renommée  embouche 
P3  ia  trompette,  6c  que  r  hiftoire  configne  leurs 
>3  cloges  dans  les  fades  des  nations»  Une  conduite 
contraire  dans  le  cas  préfent  fournira  un  pré- 
>3  texte  pour  dire  ,  que  la  vanité  ,  que  la  foif  des 
30  dignités,  de  colifichets,  &  de  babioles,  ont 
*  ^  ^es  objets  de  la  dernière  concertation ,  6c  non 


.[**4] 

«  pas  fimplement  le  Patriotifme ,  V Indépendance  3 
39  &  la  Liberté. 

i 

»  Je  dois  avouer  que  j’ai  pris  beaucoup  de  votre 
33  tems  en  vous  faifant  voir  ce  qu’il  y  a  de  repré- 
»  lienfible  dans  cette  Inftitution  :  mais  dans  le  pofte 
»  que  j’occupe  j’ai  dû  nécessairement  remplir  ce 
33  devoir. 

Ces  difpoficions  ont  effrayé  les  Cincinnati  :  ils 
ont  fenti  que  l’on  ne  faifoit  pas  impunément 
ombragea  des  hommes  récemment  libres,  &  qui 
doivent  à  eux-mêmes  leur  liberté.  Dans  une  aflem- 
blée  générale  de  l’affociation  tenue  à  Philadelphie 
le  crois  Mai,  on  a  modifié  les  ftatuts  de  l’Ordre. 

Nous  commencerons  parles  tranfcrire  tels  qu’ils 
fe  trouvent  dans  le  premier  diplôme;  5c  nous 
fumons  la  traduction  qu’on  en  trouve  dans  le 
journal  militaire  du  1 5  Avril  de  cette  année. 
Peu  de  monumens  aujji  précieux  !  dit  le  Journaliste  : 
ou  croit  relire  Üiijloire  des  beaux  fiecles  d’ Athènes 
&  de  Rome  !  Le  Lenteur  appréciera  les  raifons 
pour  lesquelles  nous  ne  fommcs  pas  du  meme 


avis. 
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Premier  Acte  /Association  des 

CINCINNATI. 

Ayant  plu  au  Gouverneur  fuprênie  de 
1  univers,  dans  la  difpofition  des  affaires  humai- 
nés,  de  feparer  les  Colonies  de  l'Amérique 
»  Septentrionale  de  la  domination  de  la  Grande 
„  Bretagne,  &,  après  un  conflit  fanglant  de  huic 
»  années ,  de  les  établir  Etats  libres ,  indépendant 

”  &  fouveralns-  a!!'és  par  des  traités  fondes  fur 
”  des  avantages  réciproques  avec  quelque-un-  des 

»  P,us  grands  Princes  &  Puiffances  de  la  terre; 
„  ceft  pourquoi,  pour  perpétuer  le  fouvemr  de 
55  ce  grand  événement  auflî  bien  que  l’amitié  mu- 
5,  ruelle  qui  a  été  formée  fous  le  poids  de  nos 
”  dan8ers  co«nmuns,&,  dans  beaucoup  de  circonf- 
„  tances,  cimentée  par  le  fang  des  parties,  les 
”  officiers  de  l’Armée  Américaine  s’affocient  & 
5,  fe  conftituent  de  la  manière  la  plus  folemneile 

dans  une  füC1“é  d’amis,  qui  durera  auffi  long- 
„  tems  qu’eux-mêmes  j  ou  aucuns  de  leur  poflérué 
„  mafculine,  &,  en  cas  quelle  manque,  autant 
„  que  les  branches  collatérales  qui  feront  Jugées 
”  dlSnes  d  êcre  flIPPorts  &  membres  de  cette  Société. 

„Les  officiers  de  l’armée  Américaine,  ayant 

H  2 
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généralement  été  pris  dans  le  nombre  des  Ci- 
,  5  toyens  de  l'Amérique  pour  la  défenfe  de  leur  pays  5 
3JJ  ont  la  plus  haute  vénération  pour  le  caradere  ae 
cet  illuftre  Romain ,  Lucius  Quintius  Cïncinna- 
tus  5  &  étant  réfolus  de  fuivre  fon  exemple 
en  retournant  à  leur  domicile  ,  ils  penfenc  qu  ils 
)5  peuvent  avec  convenance  fe  dénommer  la  Société 

%  de  Cincïnnatus , 

5  5 


35 

33 
.3  3 


,,  Les  principes  fuivans  feront  immuables,  8c 
formeront  la  bafe  de  la  Société  de  Cincinnatus. 
„  Une  attention  continuelle  pour  conferver  les 
droits  élevés  &  inviolables,  &  les  libertés  de  la 
,,  nature  humaine ,  pour  lefquels  ils  ont  combattu  & 
„  verfé  leur  fang  ,  &  fans  lefquels  le  haut  rang 
”  d'Etre  raifonnable ,  eft  un  opprobre  au  lieu  d’uue 

5?  bénédidion. 

XJ  ne  détermination  inaltérable  de  faire  fleurir 
cC  chérir  entre  les  Etats  refpeétifs,  cette  union  & 
”  cet  honneur  national  li  effentiellement  néceffaire 
”  à  leur  bonheur ,  &  à  la  dignité  future  de  l’em- 
,,  pire  Américain. 

Pour  rendre  permanente  l’afFeâuon  cordiale 
fubfiftante  encre  les  officiers  ,  cec  elpru  leur 


3> 
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l’amitié  fraternelle  en  toute  occafion,  & 
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,,  particulièrement  s’étendra  aux  aétes  les  plus  foLi* 

,,  des  de  générofué.,  fuivanc  le  pouvoir  de  la 
„  Société  envers  ces  officiers,  &  leurs  familles, 

„  qui  malheureufement  fe  trouveraient  dans  la 
néceflité  de  les  recevoir, 

La  Société  générale  pour  avoir  une  commit- 
5)  nication  plus  fréquente  ,  fera  divifée  en  Sociétés 
3>  d’Etats j,  de  celles-ci  en  diftriéts  tels  qu’ils  feront 
,,  réglés  par  la  Société  d’Etat. 

5,  Les  Sociétés  de  diftnélrs  s’aflembleront  auffi 
fouvent  qu'il  fera  réglé  par  la  Société  d’Etat  , 
celle-ci  le  quatre  Juillet  annuellement  ^  ou  plus 
,,  fouvent  Ci  on  le  juge  néceflaire,  fk  par  la  fuite 
yy  au  moins  une  fois  en  trois  ans.  A  chaque 
5)  Aflemblée  les  principes  de  l’inflitution  feront 
,,  pleinement  confidérés ^  &  les  meilleures  mefures 
pour  les  faite  fleurit  y  feront  adoptées,. 

5)  Les  Sociétés  d’Etats  confifteront  dans  tous  les 
membres  exiftans  dans  chaque  Etat  refpeéïive- 
55  ment  j  &c  chaque  membre  changeant  de  demeure 
5>  d’un  Etat  dans  l’autre,  doit  être  confidéré  à 
5^  tous  égards  comme  appartenant  à  la  Société  de 
53  l’Etat  dans  lequel  il  réfidera  aétuellement. 

y>  Les  Sociétés  de  l’Etat  auront  un  Piéfldenc^ 

H  ? 
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3>  un  Vice  Préfident ,  un  Secraitaire ,  unTréforier, 
3,  Sc  un  Aide-Tréforier qui  feront  élus  annuelle- 

33  ment  a  la  pluralité  (des  fuffrages  à  lAflemblée 
33  de  l’Etat. 

33  Chaque  AlTemblee  de  1  Etat  écrira  annuelle- 
33  ment  3  ou  plus  fouvent  fi  cela  eft  nécefiaire, 
3,  une  lettre  circulaire  aux  autres  Sociétés  de  l’E- 
33  tat  *,  notant  ce  qu  ils  jugeront  digne  d’obferva- 
33  cion  pour  le  bien  de  la  Société  <S c  l’union 
33  generale  des  Etats,  Sc  les  informera  des  ofH- 
3,  ciers  choifis  pour  l’année  courante.  Copies  de 
33  ces  lettres  feront  régulièrement  tranfmifes  au 
33  Secrétaire  général  de  la  Société  qui  en  tiendra 
33  regiftre. 

3,  La  Société  d’Etat  réglera  toutes  chofes  pour 
3,  elle  Sc  les  fociétés  de  fes  diftriâs,  conformé- 
3,  ment  aux  maximes  générales  de  l’ordre  de 
33  Cincinnatus;  jugera  des  qualités  des  membres 
3 3  qui  leur  feront  propofés ,  Sc  chalfera  tous  ceux 
3,  de  fes  membres ,  qui,  par  une  conduite  indigne 
,3  d’uti  gentilhomme,  d’un  homme  d’honneur, 
,,  &  qui ,  en  oppofition  aux  intérêts  de  la  commu- 
„  nauté  en  général,  Sc  de  la  Société  en  parti- 
,3  culier  3  feront  jugés  indignes  de  continuer  à 
3,  en  être  membres. 
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«  Dans  le  deflein  de  former  des  fonds  qui 
»  puiiïenc  être  fuffifans  pour  affifter  les  infortu- 
33  nés  ,  chaque  officier  délivrera  au  tréfur  de  la 
99  Société  d’Etat  un  mois  de  paie  ,  qui  reliera 
9*  pour  toujours  au  profit  de  ladite  Société  ;  les 
»  intérêts  feulement,  fuivant  ce  qui  fera  jugé  né- 
>3ce(faire,  feront  appropriés  au  foulagement  des 
33  infortunés. 

II  pourra  être  fait  des  donations  par  des  per- 
»  fonnes  qui  ne  font  pas  de  la  Société ,  8c  par 
«  des  membres  de  la  Société,  dans  le  deffein  ex- 

près  de  former  des  fonds  permanens  pour  fa- 
3>  vaotage  de  la  Société  d'Etat,  8c  les  intérêts  de 
33  ces  donations  feront  appropriés  de  la  même 
33  maniéré  que  le  mois  de  paie. 

o  On  pourra  foufcrire  dans  les  Sociétés  de 
33  difirïét  ,  ou  dans  les  Sociétés  d'Etat  ,  fuivant  la 
»  volonté  des  membres ,  différentes  fortunes  pour 
«  le  foulagement  des  membres  infortunés,  de 
U  leurs  veuves  &  enfans  orphelins,  pour  être  dif- 
>3  tribuées  par  la  Société  d’Etat  feulement. 

33  L’Aflemblée  de  ia  Société  générale  confiftera 
i3  dans  fes  officiers  &  une  repréfentation  de  chaque 
■«  Etat  ,  en  nombre  qui  n’excède  pas  cinq  ,  dont 

H  4 


par  leur  Société 
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33  ies  depenfes  feront  fupportées 
s?  d’Etat  refpeclive. 

Dans  l’Affiemblée  générale ^  le  Président  gé- 
jj  néral  3  Vice- Prétident ,  Secrétaire,  Secrétaire 

Affiliant ,  Tréforier  3c  Aide-Tréfoner  feront 
3?  choifis  pour  fervir  julqu^à  la  première  AiTem- 

3>  blée. 

»  Les  lettres  circulaires  qui  auront  été  écrites 
33  par  1  es  Etats  refpeétifs  Pun  à  Panne  ,  &  leurs 
33  loix  particulières  feront  lues  3c  conhdérées,  8c 
33  toutes  les  mefures  qui  pourront  conduire  au 
33  bien-être  général  de  la  Société  y  feront  con- 
»  certées. 

33  II  eft  probable  que  quelques  perfonnes  feront 
33  des  donations  a  la  Société  générale ,  dans  le 
s>  deflein  d’établir  d  es  fonds  pour  le  fecours  des 
33  infortunés ,  dans  lequel  cas  ces  donations  fe- 
33  ront  placées  dans  les  mains  du  Tréforier  gé~ 
î)  néral  ,  3c  1  Affemblée  générale  difpofera  fui- 
33  vaut  la  néceffité  feulement  de  l’intérêt  de  ces 
33  fonds. 

33  Tous  les  officiers  de  l’armée  Américaine,  ainfi 
»  que  ceux  qui  ont  réfigné  avec  honneur  après 


33 

>3 
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>5  trois  ans  de  fervice  dans  l  état  d  officier  ,  ou 
..qui  ont  cté  déplacés  par  les  réfoiurions  du 
Congrès  dans  les  différentes  réformes  de  Par- 
mée  ,  comme  ceux  qui  continueront  jufqu  a  la 
fin  de  îa  guerre,  ont  droit  de  faire  partie  de 
»  cette  infîitution  ,  pourvu  qu  ils  iou  crivcnt  un 
mois  de  paie,  qu’ils  , lignent  les  règles  générales 
dans  les  Sociétés  de  leurs  Etats  refpeéhfs  :  fa- 
voir  ceux  qui  font  préfens,  avec  1  armce  immc- 
diatement  ^  6e  ceux  qui  font  abfens ,  fix  mois 
après  le  licenciement  ^de  l’armée,  les  cas  ex- 
5?  traordinaires  exceptés.  Le  rang  ,  le  tems  du 
>3  fervice,  les  réfoiurions  du  Congrès  par  lesquelles 
33  quelqu’un  d'eux  pourroit  avoir  écé  réforme  ,  6 c 

i  j1  1 

33  les  places  de  leur  réndence  dévoient  être  ajou- 
>3  tées  à  leur  nom. 
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33  Et  en  témoignage  d’affection  à  la  mémoire 
33  &  à  la  poftérité  des  officiers  qui  font  morts  au 
33  fervice  ,  les  aînés  de  leurs  héritiers  mâles  au- 
33  vont  le  même  droit  de  devenir  membres,  que 
>3  les  enfans  des  membres  actuels  de  ladite  So- 
>3  ciété. 

33  Les  officiers  étrangers  qui  ne  fondent  dans 
33  aucuns  Etats ,  feront  infciits  par  le  Secrétaire 
33  général,  6c  feront  confidérés  comme  membres 
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'  f'e  Société ,  dans  quelque  Etat  qu'ils  fe  trou- 
°  ve,'t  par  la  fuite. 

55  Et  comme  {1  y  a,  &  qu’il  y  aura  en  tout 
>5  tems  dans  chaque  état  des  hommes  éminens  par 
53  leur  habilite  &:  leur  patriotifme ,  dont  les  vues 
>3  peuvent  être  dirigées  aux  mêmes  objets  louables 
»  avec  ceux  de  la  Société  de  Cincinnatus,  il  fera 
33  de  réglé  d  admettre  des  hommes  de  tel  carac- 
are  ,  comme  membres  honoraires  de  la  So- 
53  acte  pour  leur  vie  feulement,  pourvu  toutefois 
53  que  les  membres  honoraires  de  chaque  Etat 
■>3  n  excédent  pas  dans  la  proportion  d’un  contre 
5»  quatre  le  nombre  des  officiers,  ou  de  leurs  def- 
>5  cendans. 

>3  Chaque  Société  d’Etat  fera  une  lifte  de  fes 
n  membres  3  8c  à  la  première  Afiemblée  an- 
33  nue! le  le  Secrétaire  de  l’Etat  enregistrera  fur 
33  parchemin  deux  copies  de  l’Inflitution  que  cha- 
»  que  membre  préfent  fignera  *  8c  le  Secrétaire 
«  tachera  de  fe  procurer  la  fignature  de  chaque 
33  membre  ablent.  Une  de  ces  liftes  fera  tranf 
33  mife  au  Secrétaire  général ,  pour  être  confervée 
3?  dans  les  archives  de  la  Société ,  8c  l’autre  reliera 
J?  dans  les  mains  du  Secrétaire  dEtat. 

»  De  ces  liftes  des  Etats,  le  Secrétaire  général 


»  fera  à  la  première  Aflemblée  générale  une  lifte  ; 

«complète  de  la  Société  entière,  dont  il  tranf- 

r  11 

mettra  des  copies  au  Secrétaire  de  chaque 
»?  Etat. 


35  La  Société  aura  un  ordre  par  lequel  fes  mem- 
»  bres  feront  connus  &  diftingués,  qui  fera  une 
»  médaille  d’or  d’une  largeur  convenable  pour 
«  recevoir  les  emblèmes  3  &  fufpendue  par  un 
s>  cordon  bleu  foncé.,  large  de  deux  pouces,  bordé 
»  de  blanc ,  pour  marque  de  l’union  de  l’Amérique 
>3  &  de  la  France. 


»  La  principale  figure  y  Cincinnatus  ;  trois  Sé- 
>5  nateurs  lui  préfentanc  une  épée  &  d’autres  attri- 
»  buts  militaires ;  au  fond  &  plus  loin,  fa  femme 
33  à  la  porte  de  fa  chaumière  ;  près  d’elle  fa 
33  charrue  &  les  inftrumens  du  labourage;  autour  : 
>3  omnia  relïquit  fervare  Rcpumblicam .  Sur  le  revers 
33  le  Soleil  levant;  une  Cité  avec  fes  portes  ou¬ 
ïs  vertes,  &  des  vailfeaux  entrans  dans  le  port; 
ïi  la  Renommée  couronnant  Cincinnatus >  &  cette 
»  infeription  ,  virtutis  pr&mium ±  au-defTous,  deux 
33  mains  jointes  fupportant  un  cœur,  avec  le  mot  : 
33  EJio  perpétua  ;  autour  du  tout  :  Societas  Cinçiiu 
33  natorum  infiituta  A.  D.  1783. 

33  La  Société,  vivement  pénétrée  de  reconnoif- 
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35  ance  ae  l’affiftance  généreufe  que  cette  cou- 
«  Lice  a  reçue  de  la  France  ^  &  defirant  de  per- 
33  pecuer  l  aminé  qui  a  été  formée,  &  a  fi  force- 
33  mène  fubfifté  entre  les  officiers  des  forces  alliées 
«  nans  la  pourfuite  de  la  guerre,  ordonne  que 
M  ie  Prefidenc  général  cranfmetcra  auffi  toc  que 
53  poffible  a  chacun  des  perfonnages  ci-après  nom- 

’5  mes  ,  une  médaille  contenant  Tordre  de  la 
33  Société. 

>3  l  ait  dans  le  cantonnement  de  la  rivière  d  Hudfon 
dans  Tannée  1783. 


Signe  par  le  Commaudant  en  Chef 3  les  Officiers 
Généraux ,  les  Délégués  de  plujïeurs  Réfimens  & 
corps  de  V arme e. 


y 


» 


NOUVEAUX  STATUTS  (  1  ). 

33  Section  I.  Les  perfonnes  qui  compofent  cette 
Société ,  font  tous  les  officiers  brevetés  de  YAr- 


(  1  )  Nous  croyons  devoir  rapporter  le  texte  desnouveaux 
fratucs,  puifque  les  Cincinnati  les  regardent  aujourd’hui 
comme  la  haie  de  leur  exiftence.  Nous  omettons  le  préam¬ 
bule  ,  qui  eft  en  (ublïance  3  quoique  fort  abrégé,  le  même 
que  dans  ie  premier  diplôme. 

Section  I. 

cc  The  perfons  who  conflitute  this  Society ,  are  ail  the 
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»  mie  Sc  de  la  Marine  des  Etats-Unis,  ayant  fervi 
„  trois  aimées  j  &  quitté  le  fervice  avec  dijlinc- 
»  don  ;  tous  les  officiers  qui  étoient  en  adivité  de 
„  fervice  à  la  fin  de  la  guerre ,  tous  les  principaux 
„  officiers  de  l’Etat  major  de  l’Armée  continen- 
»  taie  y  de  les  officiers  qui  ont  etc  licencies  pat 
33  les  diverfes  réfolutions  du  Congrès  fur  les  dtf- 
3>  férentes  réformes  de  l’armée. 


1  ' 

1 


s»  Section  IL  Seront  auffi  admis  dans  cette 

\  *  * 

»  Société  les  derniers  Miniflres,  &  les  Miniftres 
33  aétuels  de  S.  M.  T.  C.  auprès  des  Etats-Unis, 
»  tous  les  Généraux  &  Colonels  de  régimens  8c 
33  des  lésions  des  forces  de  terre ,  tous  les  Ami- 
3>  raux  &  Capitaines  de  vaiffieaux  ayant  rang 
»,  de  Colonels qui  ont  coopéré  avec  les  armées 
>3  des  Etats  Unis  à  letabliffement  de  leur  liberté; 


1 
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05  commijftoned  and  brevet  officers  of  the  Army  and  Navy 
«  of  the  United*  States ,  who  hâve  ferved  f/irce  years  3  and 
w  w  ho  îeft  the  fervice  wiih  réputation  ;  ali  ofnceis  who 
«  werein  actual  fervice  at  the  conclufion  of  the  war;  ail 
w  the  principal flaff-officers  of  the  continental  army;  and 
s*  the  officers  who  hâve  been  deranged  by  the  feveral  refo- 
3>  lutions  of  Congiefs  5  üpon  the  different  reforms  of  the 
os  army. 

33  Section  IL  Thcre  are  alfo  admitted  into  this  Society  . 
33  the  laie  and  prefent  Minifiers  of  ki r  Moft  Chrifiian  Ma - 
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»  &  les  autres  perfonnes  qui  ont  été  admîfes  par 
M  es  -Affemblees  d’Etat  refpeéti  ves. 

Sechon  III.  La  Société  aura  un  Préfuient ,  un 

»  Vice  Préfuient ,  un  Secrétaire  &  un  Sous-  Se- 
»  crétaire. 

»  Section  IV.  La  Société  s’affiemblera  au  moins 
”  une  fois  tous  les  trois  ans 3  le  premier  Lundi 
”  du  mois  de  Mai ,  dans  le  lieu  indiqué  par  le 
»  Préfident.  Ladite  AiTemblée  fera  compofée  des 
»  fufdits  officiers  (dont  les  dépenfes  feront  fup- 
»  portées  également  par  les  fonds  de  l’Etat)  & 

»  jefty  to  die  United-  States  ;  ail  the  Générais  and  Colonels 
n  of  régiments  and  légions  of  die  land  forces  ,  ail  the  Ad- 
mirais  and  Captai  ns  of  the  Navy  ,  ranking  as  Colonels  9 
3>  who  have  co-operated  with  the  armies  of  the  United- 
»  States  in  their  exercions  for  Liberty;  and  fach  otherper- 

»  fons  oS  have  been  admitted  by  the  refpevftive  State - 
a»  meetings . 

»  Section  III.  The  Society  shalî  have  a  Prefîdent ,  Vice- 

”  Prefident,  Sccretary ,  and  Aflîftant  Sccretary. 

\  r  • 

)  ■  ■  '  .  •  Z;  -, 

»  SeB.on  1T.  There  shah  be  a  meeting  of  the  Society, 

^  at  leaft  once  inthree  years  ,  on  the  firft  Monday  in  May, 

«  at  fuch  pake  as  the  Prefîdent  shal  appoint.  The  faid  meet- 
*  ing  conhft  of  the  aforefaid  officers  y  (  whofe  expen- 
ces  shaii  be  equaUy  borne  by  the  State- funds ,  )  and  a 
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>3  d’une  repréfencarion  de  chaque  Etat.  Cetre 
AfTemblée  generale  s’occupera  du  foin  de  régler 
35  la  diftribution  du  refie  des  fonds  y  de  nommer 
35  des  ofliciers  pour  les  trois  années  fui  vantes  tk 
35  de  conformer  les  Statuts  des  Affemblées  d’Etar 
»  aux  objets  généraux  de  i’inftitution. 


5,  Section  V .  La  Société  fera  divifée  en  AfTem* 
35  blees  d  Etat  j  chaque  Aifemblee  aura  refpecii* 
5>  vement  un  P r ejldent  y  un  J^ice-Prejident  y  un  S  e- 
53  cre  taire  &c  un  Treforier  y  qui  feront  choi/is  cous 
33  les  ans  d  la  pluralité  des  voix. 

3,  Section.  J^I,  Les  Afferoblees  d  Etat  fe  tiendront 
j)  a  /  anniver faire  de  l  Indépendance .  Elles  prendront 

«  reprefentation  frem  each  State.  The  bufjnefs  of  this  ic- 
"  neral  meeting  shali  be— to  regulate  the  diflributiorTof 
»  furplus  funds — to  appoint  officers  for  theenfuing  terni— 
»  and  to  conform  the  bye-law  of  State  meetings  to  the  ge- 
S3  neraî  obieefts  of  the  inflitution. 

»  Section  V .  The  Society  shali  be  divicîed  into  State - 
«  meetings  ;  each  meeting  shali  hâve  a  Prejidcnt ,  Vice- 
M  Prefident ,  Secretary ,  and  Treafurer}  refpedively  to  be 
”  chofen  by  a  majority  of  votes ,  annually. 

»  Section  VI.  The  State-meetings  shali  be  on  the  An- 
"  niverfary  of  Indépendance  :  they  shali  concert  fuch  mea- 
»  Aires  as  may  conduce  to  the  benevolent  purpofes  of  tint 
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les  mefures  relatives  aux  projets  de  bienfaifance 
de  la  Société  j  Sc  les  diverfes  Affembiées  d  Etat 
s’adrdîeront ,  en  rems  convenable  ,  à  leurs  Lé- 
giflatures  relpectives  ?  pour  l’oétroi  des  Chartes. 


5,  Secüon  VIL  Tour  membre  fe  retirant  d’un 
5)  Etat  dans  un  autre  doit  être  confidéré  à  tous 
33  égards  comme  appartenant  à  i’Âffemblée  de  l’Etat 
3,  où  il  rclidera  pour  lors. 


3,  Section  VIII.  L’Aflemblée  d’Etat  fera  juge 
,3  des  qualités  de  fes  membres  ,  réprimandera  ^  de 
33  chafTera  s’il  eft  nécelîaire  tout  membre  qui  ne 
33  fe  conduiroic  pas  comme  il  convient. 


3,  Se  cl  ion  IX.  Le  Secrétaire  de  l’Aflemblée  d’E- 


«  Society,  and  the  feveral  State-meetings  s’hall,  at  fuita- 
ble  periods,  make  application  to  their  respective  Legifla- 
ai  tures  for  grants  of  charters. 


M  Section  VU.  Any  member  ,  removing  from  one  State 
33  to  another  ,  is  to  bs  confidered  in  ail  rejpetts  as  belon- 
33  gîng  to  the  meeting  of  the  State  in  wnich  he  shali  ac- 
>3  tually  refide. 

D3  Section  VIII .  The  State  -  meetings  shall  judge  of  the 
33  qualification  of  its  members ,  admonish  ,  and  (if  necei- 
»  fary  )  expel  any  one  who  rnay  conduit  himielf  un- 
09  worthily. 

Seâtion  IX.  The  Secretary  of  cach  State-meeting  shall 

tac 


33 


[  1*9  3 

Sj  tac  enregiftrera  les  noms  des  membres  réfidans 
jj  dans  chaque  Etat  j  Ôc  en  délivrera  une  copie  au 
„  Secrétaire  de  la  Société. 

„  Section  X .  Afin  de  former  des  fonds  pour  le 
,,  foulagement  des  membres  qui  ont  befoin  de 
^fecours,  ainfi  que  pour  leurs  veuves  ôc  orphe¬ 
lins,  chaque  officier  remettra  un  mois  de  fa 
,,paie  au  Tréforier  de  l’AfTemblée  d’Etat. 

Section  XL  Aucune  donation  ne  fera  reçue 
3>  que  des  Citoyens  des  Etats  Unis. 

„  Section  XII.  Les  fonds  de  chaque  AfTemblée 
,,  d’Etat  feront  prêtés  à  l’Etat  par  per  mi  (lion  de 

regifter  the  names  of  the  mcmbers  rendent  in  each  State* 
»  and  tranfmic  a  copy  thereof  to  the  Secretary  of  the  So- 
w  ciety. 

»  Settion  X .  In  order  to  form  funds  for  the  relief  of  un- 
m  forfunate  members ,  their  v/idows  and  orphans,  each 
>*  officer  shali  deliver  to  the  Treafurer  of  the  State  meeting 
s»  one  month’s  pay . 

»  Section  XL  No  donations  shali  be  received  but  frora 
jo  Citizens  of  the  United- States. 

os  Section:  XII.  The  funds  of  each  State  meeting  shali  bc 
33  loaned  to  the  State,  by  permijflien  ofthe  Législature, 

and  the  intereft  only  annualy  to  be  applied  for  the  pur- 

I 


N 
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„  la  Légiflature  >  &  l’intérêt  de  ces  fonds  fera 
,,  appliqué  aux  projets  de  la  Société  :  &  fi  par  la 
fuite  des  tems  il  furvenoit  des  difficultés  dans 
3>  l’exécution  des  intentions  de  la  Société ,  les 
jj  Légifiatures  des  différens  Etats  feront  requifes 
„  de  faire  les  difpofitions  qui  leur  paroitronc  les 
55  plus  équitables  &  convenir  le  mieux  aux  vues 
„  primitives  de  l’inftitution. 

„  Section  XIII.  Les  fujets  de  S.  M.  T.  C. , 
„  Membres  de  cette  Société  ,  peuvent  tenir  des 
„  Affemblées  à  leur  volonté,  &  faire  des  règle- 
„  mens  pour  leur  police,  conformément  aux  ob- 
jets  de  l’inftitution ,  &  à  l’efprit  de  leur  Gou- 
„  vernement. 

—  -  -  1<y  i  . . 

»  pofes  of  the  Society  ;  and  ,  if  in  procefs  of  time  difficul- 

ties  should  occur  in  executing;  the  intentions  of  the  So- 

«  *- 

»  cicry  the  Legiflatures  of  the  feveral  States  shall  be  re- 
ij  quefled  to  make  fuch  équitable  difpofitions  as  may  be 
»  moft  correfpondent  vvith  the  original  defîgn  of  the  infti- 
»  turion. 

»  SeSion  XIII.  The  fuhjects  of  his  Mojl  Chrifiian  Ma - 
a,  jefty  j  members  of  this  Society,  may  hold  meetings  ac 
„  their  pleafure ,  and  form  régulations  for  their  police, 
„  confo  mably  to  the  object  of  the  inftitution  ,  and  ro  the 
«  fpirit  of  their  government. 


[  1 3  1  î 

Section  XlV.  La  Société  aura  un  Ordre,  qui 
îj  fera  un  Aigle  d  or  portant  fur  fa  poitrine  les 
emblèmes  décrits  ci- après  (  i  )  fufpendus  à  un 
„  ruban  bleu  foncé,  liferé  de  blanc,  qui  répré- 
feiate  Funion  de  l’Amérique  &  de  la  France.  ,, 

Les  obfervations  que  nous  pourrions  faire  fur 
ces  nouveaux  Statuts,  fe  trouveront  pour  la  plupart 
dans  celles  que  nous  avons  pris  la  liberté  déplacer 
en  marge  de  la  lettre  fuivante,  adreiïee  circulai- 
rement  avant  FAfTemblée  générale  du  3  Mai  17S4, 
aux  différentes  àflociations  de  l’Ordre  par  fes  Délé¬ 
gués,  ôc  lignée  du  Général  Washington  en  fa  qua¬ 
lité  de  Prélident. 


”  Section  XIV.  The  Society  shall  hâve  an  Qrd,  r  ;  whicii 
s*  shall  be  a  bald  Eagleofgold,  bearing  on  îts  brealt  the 
33  emblems  hereafter  defcribed  ,  furpended  by  a  deep  blue 
«  ribbon  edged  with  whitc  ,  defcriptive  of  the  union  of 
»  America  and  France. 

C  1  )  Ce  font  les  memes  c^u  on  trouve  dans  le  premier 
diplôme. 


Il 


Observations.  LETTRE 


CIRCULAIRE  (i) 

A  reliée  aux  Sociétés  d’Etat  de 
l’Ordre  de  Cincinnati 
par  rAffemblée  Générale 
convoquée  à  Philadelphie 
le  3  Mai  1784»  fign^c  du 
Général  Washington  en  fa 
qualité  de  Préfident. 

N  OU  s  Délégués  des 
Cincinnati  y  après  les  plus 
mâres  délibérations  &  la. 
difeuffion  la  plus  appro¬ 
fondie  des  principes  &  des 
objets  de  notre  Société 3 

(  1  )  Comme  à  notre  avis  il  y  a  quelques  différences  no¬ 
tables  entre  le  véritable  fens ,  le  fens  littéral  de  la  Lettre 
Circulaire  fur  laquelle  nous  nous  fommes  permis  quelques 
obfervatlons  que  nous  croyons  importantes  ,  &  la  tradu&ion 
que  Ton  en  a  donnée  dans  les  papiers  publics  ,  &  dont  nous 
nous  fommes  fervis  en  général  ;  nous  rapporterons  au  bas 
de  la  page  le  texte  Anglois ,  afin  de  juftifier  nos  corrections. 

CircuLar  to  the  State  Society  ofthe  Cincinnati. 
cc  Gentlemen  , 

t 

We,  the  Delegates  ofthe  Cincinnati,  afeer  the  moft 
«  mature  and  deliberate  difeuffion  of  the  principles  and 
«  objets  ofour  Society,  hâve  thought  proper  to  rccom- 


/  » 
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Observations.  Lettre  Circulalre. 

avons  jugé  à  propos  de 
recommander  que  l’inclu- 
feinjlitution  de  la  Société 
des  Cincinnati  ,  telle 
qu  elle  a  été  réformée  & 
modifiée  à  leur  première 
A  jf emblée  générale ,  foit 
adoptée  par  la  Société 
de  votre  Etat. 

Pour  que  notre  con¬ 
duite  en  cette  eccafion  foit 
connue  &  approuvée  de 
tout  l’univers  'y  pour  ne 
point  encourir  le  re¬ 
proche  d’obfiination 
d’une  part ,  ou  de  légè¬ 
reté  d’une  autre  ^  i  )  ; 

(i)C’eft  une  extré¬ 
mité  fâcheufe  pour  des 

«  mend  that  the  inclofed  Inftitution  of  the  Society  of  tke 
*->  Cincinnati  3  as  aiteredand  amended  attheir  firft  meeting, 
09  should  be  adopted  by  your  State  Society. 

M  *n  or(^er  that  our  conduit  on  this  occafion  may  ftand 
”  approved  in  the  eyes  of  the  worid  ;  that  we  may  not  incu-r 
33  the  imputation  of  obftinacy  on  the  one  hand  ,  or  levity 
on  the  o.hei  j  a$d  that  you  may  be  indaced  more  cheac- 


s» 


*?& 
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Observations, 
hommes  aflociésà  Waf- 
hington  8c  préfidés  par 
lai,  que  de  fe  trouver,, 
de  leur  aveu ,  prefles 
entre  le  reproche  d'obfi- 
tïnation  8c  celui  de  lé°è- 

o 

relé.  11  croit  un  moyen 
d’éviter  celui  de  légèreté  : 
c’étoit  de  ne  rien  faire 
que  fous  l’autorité  8c  la 
fanétion  du  Gouverne¬ 
ment.  Quant  à  fobfiina- 
tion ,  elle  feroit  révolte 
quand  les  Légiflatures 
ont  parlé, 
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Lettre  Circulaire. 


Et  afin  que  vous  vous 
déterminiez  plus  volon¬ 
tiers  a  efiecluer  ce  que 
nous  vous  recomman¬ 
dons  ,  nous  demandons  la 
permijfion  de  communi¬ 
quer  les  raifons  d'après 
lefquelles  nous  avons  agi . 


fuily  to  comply  "v/ith  our  recommendation ,  we  beg 
so  leave  to  cotnmunicate  the  reafons  on  which  we  bave 
33  a&ed* 
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Observations.  LeTtre  Circulaire. 

Avant  de  vous  en 
rendre  compte ,  nous  nous 
croyons  obligés  par  nos 
devoirs  envers  vous  &  en¬ 
vers  nos  Condtoy ens  5  de 
déclarer ,  &  nous  prenons 
le  Ciel  à.  témoin  de  la 
véracité  de  notre  décla¬ 
ration  (b) 

(b)  Honore q  les  Dieux; 

&  refpecle ç  le  ferment  (*)  : 
c’etoit  le  premier  pré¬ 
cepte  des  anciens.  Le 
vrai  refpeéfc  pour  le  fer¬ 
ment  c’eft  de  s’en  abfte- 
nir  ;  car  le  plus  sur 
moyen  de  n’en  pas  abu- 
fer  c’eft  de  n’en  point 
ufer.Une  République  eft 
perdue  le  jour  o ii  le  grand 


Previous  to  our  laying  them  before  you,  we  hold  it 
»  a  duty  to  ourfelves  and  to  our  feftow-citizeas  to  decla- 
re  ,  and  we  call  Hearen  to  witnefs  the  veracity  of  our 
déclaration,  that ,  in  our  whole  agency  on  the  fubjedt, 
33  we  bave  been  a&uated  by  the  pureft  principes.  N*ot- 

)  Kef<  CifiùV  K(ét, 

*  4 


« 


&  /•- 
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Observations.  Lettre  Circulaire, 
myjlêrc  de  fa  politique 
n  eft  pas  le  ferment  *, 

Que  dans  toute  notre 
conduite  à  ce  fujet  nous 
avons  été  dirigés  par  les 
principes  les  plus  purs . 
Quoique  nous  foyons 
intérieurement  &  invin~ 
ciblement  perfuadés  de  la 
droiture  de  nos  intentions 
en  établiffant  une  Con- 
frairie,  (  c  )  &  en  nous  y 
unijfant; 

(c)  Ce  mot  efl  remar¬ 
quable.  Les  Cincinnati 
font ,  de  leur  aveu  ,  une 
Confrairie  militaire. 

Mais  les  Templiers ,  les 
Chevaliers  de  St.  Jean 
de  Jerufalem ,  ceux  de 

-  ■-  ■■■  . . !■■■— ntmmm* n  ■■  ■»— ■■■■■ 

withftanding  we  are  thus  confcious  for  ourfeives  of  the 
«  reftitude  of  our  intentions  in  inftituting  or  becoming 

(*)  L’Empereur  Maximin  appellent  le  Serment  le  grani  myfl.be 
fa  fa  République  Rcmiine  :  P  cùfjtxi^ç  dy&iYtÇ  piv  slip  tut. 

Tvfion'm) i  ùçkvs  trtfooi 

.  HeRQDIAN,  LiVi  g. 
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Observation  s.  Lettre  Circulaire. 
l’ordre  Teutonique  3 
ceux  de  S .  Lazare  n’e- 
toienc- ils  pas  auffi  des 
Confrairies  ?  &c  de  telles 
Confrairies  font- elles 
uneacquifition  très-répu¬ 
blicaine  ?  le  Congrès 
général  ne  le  penfe point, 
puifqu’il  n’a  pas  voulu 
permettre  que  quelques 
officiers  Américains  fuf- 
fenc  admis  dans  l3  ordre 
de  la  Divine  Provi¬ 
dence  (*).  Il  ne  le  penfe 

»  members  of  this  fraternity  ;  and  notwithftanding  we  are 
33  confident  the  higheft  évidence  can  be  produced  frona  your 

(  *  )  Réfoiucion  du  Congrès  du  5  Janvier  1784---SU1  le  rapport  d’ua 
Comité  auquei  avoit  été  renvoyée  une  lettre  du  Commandant  en 
Cief,  en  date  du  1 8  Août,  contenant  une  proposition  de  la  part  du 
Secrétaire  de  l'Ordre  Polonois  de  la  Divine  Providence ,  que  le  Con¬ 
grès  nommeroic  un  nombre  de  perfonnes  propies  pour  être  créée* 
Chevaliers  dudit  Ordre  ,  réfolu  :  cc  Que  l'ancien  Commandant  en 
w  Chef  fera  prié  d’informer  le  Chevalier  Jean  de  Hint{ ,  Seciétaice 
»  de  l’Ordre  de  la  Divine  Providence  ,  que  le  Congrès  eft  fenfible 
a>  à  l’attention  de  cet  Ordre,  en  lui  propofant  de  nommer  un  nom- 
»  bre  de  perfonnes  propres  pour  être  créées  Chevaliers  de  la  Divine  « 
M  Providence  ;  mais  que  le  Congrès  nelauroit,  conformément  aux 
"  principes  de  la  Confédération  ,  accepter  fon  obligeante  propo- 
3?  fîtion.  » 
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Observations.  Lettre  Circuiaire. 
pas,  puifque  dans  le  plan 
du  Gouvernement  pro- 
vifoire,  propofé  pour  les 
dix  nouveaux  Ecats  , 
adopté  &  paffé  en  loi  , 
on  trouve  cet  article: 
leurs  gouvernemens  rcf- 
peclifs  auront  une  forme 
républicaine ;  &  aucune 
perfonne  jouijfant  dun 
titre  héréditaire ,  ne  pour¬ 
ra.  être  au  nombre  des  ci — 
toyens  de  ces  états • 

&  maigre  ta 

conviction  intime  ou  nous 

\  • 

fommes  quon  trouvera 
dans  votre  conduite ,  tant 
paffée  que  future  ,  la 
preuve  évidente  que  vous 
n dve%  été  déterminés 
par  aucuns  autres  mo¬ 
tifs  que  ceux  de  V A- 


w  paft,  and  will  be  given  by  your  future  behaviour,  that 
aa  you  could  not  hâve  been  influenced  by  any  other  motive? 
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Observations.  Lettre  Circulaire; 

mitié  ,  du  Patriotifmt 
&  de  la  Bienveillance  > 

(d) 

(d)  Etrange  Patrio¬ 
tifme  que  celui  qui  sfifo- 

le  de  la  Patrie  !  BienveiU 

1  # 

lance  veut  dire  protec¬ 
tion  :  8c  convient* il  à 
des  fujets  de  protéger 
leur  Souverain? 

Néanmoins  comme  nos 
vues  j  à  certains  égards  y 
ont  été  mal  fendes  ; 
comme  V acte  de  notre 
AJfo  dation  a  été  nécef 
fairement  rédigé  à  la 
hâte  (  e  ) , 

(  e  )  Vacle  d’ajfocia - 
don  d’hommes  fi  diftia- 
gués  tendant  à  élever  un 

. . .  ■■  ■  »  1  - . ■■  11  ■■■  —  ■*"■■■■■  i— i  i  ■■  u  <■■■■—  ■■  ■»-■  —  ■  ■»  

35  than  thofe  of  friendship ,  patriotifm  ,  and  benevolcnce  : 
v>  yet ,  as  the  inftrument  of  ont  aflociation  was  of  neceflity 
«  drawn  up  in  a  hafty  manner ,  at  an  epocha  as  extraordi- 
35  nary  as  it  will  be  mémorable  in  the  annals  of  mank.ind— 
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b  s  e  r  v  a  t  i  o  n  s.  Lettre  Circulaire. 
nouveau  corps  dans  leur 
République  a  été  rédigé  > 

a  La  hâte  J  Pourquoi 
cette  précipitation  ?  les 
peuples  de  Mallachufetts 
&  de  Penfylvanie  ,  dans 
les  préambules  mémora¬ 
bles  de  leurs  conftitu- 
lions,  rendent  hommage 
»  a  la  bonté  lignalée  du 
Légiflateur  fuprême 
de  T  univers",  qui,  par 
„  une  fuite  des  dé- 
„  crets  de  la  providen- 
„  ce ,  leur  a  procuré 
y*  Toccaiion  &  la  facul- 
3>  té  de  faire,  avec  le  tems 
jy  d’une  mûre  délibération , 
jy  avec  tranquillité ,  & 

\ 

jy  fansfurprife,  un  paéte 
original ,  explicite  & 
folemnel ,  &  de  for- 


»  when  the  mind,  agitated  by  a  variety  of  émotions  ,*\vas 
»  not  at  liberty  to  attend  minutely  to  every  çircmnfhnce 


*9 
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Observations.  Leltri  Circulaire. 
mer  une  conftitution 
nouvelle  de  gouverne-  , 
ment  civile  pour  eux 
j,  pour  leur  poftérité.  »> 

N’eft-ce  pas  infulcer  à 
cette  bonté  fignalée  du 
Léfifateur  fuprême  de 
Vunivers  que  de  violer 
les  loix  de  la  Patrie  ^ 
faites  en  fuite  d’une 
mure  délibération ,  par 
un  a6te  dalTociation  in- 
conlHturionnelle j  rédigé 
à  la  hâte  ? 

J3  à  une  époque 
99  auJfi  extraordinaire 
,,  qu  elle  fera  mémorable 
„  dans‘  les  annales  du 
,,  genre  humain  ,  oà , 
„  agités  par  un  foule  dt 
fenfations  différentes  , 


9J 


j,  nous  n  avions  point 
la  liberté  d’efprit  nécef 


9* 


or»  which  refpe&ed  our  focial  connexion ,  or  to  digeft  ouf 
»  ideas  into  fo  correct  a  forra  as  could  hâve  been  wishedj 


r* 


1 
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Observations.  Lettre  Circulaire 


(f)  L'inftitution  d'un 
ordre  de  Chevalerie  illé¬ 
gal  &  inconfticutionel 
croit-  elle  donc  fi  preflee  ? 
&  ne  pouvoit-on  pas 
attendre  le  tems  où  I  on 
auroiteu  la  liberté  c£  ef prit 
néceffaire  pour  réfléchir 
fur  les  conféquences  d'un 
tel  projet  ? 


faire  (f)  pour  prêter 
„  une  attention  rninu- 
tieufe  à  toutes  les  cir - 
jj  confiances  qui  avoient 
rapport  à  notre  con~ 
yj  nexïonfociale.oupour 
jj  rédiger  nos  idées  dans 
jj  une  forme  aujji  cor - 
jj  reéle  qu  on  auroit  pu 
jj  le  defirer  j  comme 
^  Vinfiitution  originaire 
jj  aux  yeux  de  plufeurs 
jj  perfonnes  refpeclables 
jj  a  paru  comprendre  des 
jj  objets  que  l'on  juge  in - 
jj  compatibles  avec  le 
jj  génie  &  l’efprit  de 
jj  la  Confédération  ;  & 
jj  comme  dans  ce  cas  5  il 
jj  pourrait  fe  faire  que 
jy  notre  but  ne  fut  pas 


as  the  original  inftitution  appeared  in  the  opinion  of  many 
33  refpe&able  charaétèrs  to  hâve  ccmprehended  objeds 
which  are  deemed  incompatible  with  the  genius  and  fpirit 
w  of  the  Confédération  5  and  as  in  this  café  it  would  even- 


1 
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Observati  on  s. 


(g)  Pour  détruire  rcwre 
forte  de  Jaloufies  ,  jettez 
vos  croix  ,  &  déchirez 
votre  a&e. 


Lettre  Circulaire* 

»  rempli  J  &  produisît  des 
33  fuites  que  nous  na- 
»  vions  pas  prévues  :  en 
conféquence  ,  pour  dé- 
»  truire  toute  forte  de 
>3  Jaloufes ,  (  g  ) 


33  pour  éloigner 
»  toute  eau  Ce  d'inquiétu- 
»  de  y pour  défigner  d'une 
»  manière  difiincleleter - 
*3  rci/2  yir  lequel  nous 
»  voulons  nous  fixer  ?  & 
«  pour  donner  une  nou - 
33  vc//^  preuve  que  les 
33  anciens  officiers  de  Car- 


33  /ft/e  Américaine  ont  le 
33  c/roir  d'être  comptés 

rually  fruftrate  our  purpofes  ,  and  be  produdive  of  con- 
fequences  v/hich  v/e  had  not  forefeen  ; — therefore  to 
remove  every  caufe  of  inquiétude ,  to  annibiiate  every 
fource  of  jealoufy  ,  to  defîgnate  expliciily  the  ground  on 
\phicb  we  v/ish  to  Ifand ,  and  to  give  one  more  proof 


I 
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Observations, 

V  ' 


Lettre  CircueairS. 

»  parmi  les  Citoyens  les 
55  plus  fidèles  y  nous 
»  avons  arrêté  quil  fe- 
y>  voit  fait  à  notre  infii - 
»  tution  les  réformes  & 
»  modifications  impor - 
»>  tantes  que  voici  :  la 
y>  fucceffion  héréditaire 
y>  fera  abolie  ;  toute  in - 
»  terpofition  dans  les 
»  affaires  politiques  ctfi 
55  d'avoir  lieu ;  & 
55  /<?.r  /0/2<&  feront  pla - 
5>  fous  là  connoifi- 
»  yircce  immédiate  des 
5>  différentes  Légifiatu - 
>5  r^.,  yèro/zr 
»  requifes  d'oclroyer  des 
55  Chartes  (  h  ) 


(  h  )  Pourquoi  des 

Chartes  ?  Il  n’eft  quune _ 

„  that  the  lace  office»  of  the  American  army  hâve  a  claim 
,  to  be  reckoned  among  the  moft  faithfnl  citixens,  we 
»  hâve  açreed  that  the  foilcwing  material  alterations  and 
„  amendments  should  take  place  :  that  the  hereditary  ftc- 

charte 
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charte  nécedaire  dans  un 
pays,  3c  furtout  dans 
une  République  ;  c’eft 
celle  de  l’Adociation 
générale;  ce  fonr  les  pac - 
ta  convoita  de  la  Patrie. 

Si  des  chartes  font  accor¬ 
dées,  voilà  donc  une 
jurande  <3 c  une  jurande 
militaire  !  Si  des  chartes 
font  accordées,  voila  un 
corps  diftinéè  enté  dans 
la  patrie;  3c  l’hérédité 
quelconque ,  ou  du 
moins  la  perpétuité  fui- 
vra  infailliblement.  On 
a  donné  en  Europe  des 
chartes  à  des  religieux 
auxquels  on  a  défendu 
d’être  héréditaires.,  &  qui 
n  ont  pas  laide  que  d  être 


»  ceflion  should  be  abolished*— that  ail  interférence  with 
political  lubjt  ds  should  be  done  away  and  that  the 
funds  should  be  piaced  under  the  immédiate  cognifànce 
of  the  feveral  Legiflatures ,  >7 ho  should  alfo  be  requefUd 

K 
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fuffifamment  perpétués. 

33  Pour  donner  d'au- 
>5  tant  plus  d’ efficacité 
»  au  projet  que  nous 


& 


(  i  )  Nul  befoin  de  char¬ 
tes  pour  exercer  la  bien- 
faifance*  chacun  en  a 
la  charte  de  par  la  natu¬ 
re,  de  nul  corps  n’a  le 
droit  de  s'ériger  en  dif- 
penfateur  public  des 
bienfaits. 


55  avons  de  fecourir  Vhu - 
«  manité  (  i  ). 


1 


»  En  expofantnos  rai « 
>3  fons  pour  le  change - 
»  ment  du  premier  article, 
>5  nous  devons  vous  de- 
«  mander  la  permiffîon 
35  de  rappeller  à  votre 
»  fouvenir  &  à  votre  at- 
,3  tendon  lacaufe  primi - 


to  granr  charters  for  more  effedually  carrying  cur  humane 
tkfigns  into  execution. 

»  In  oiving  our  reafons  for  the  alteration  of  the  firft 
article  we  tnuft'  ask  your  indulgence  while  ws  recail  your 
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33  tive  qui  nous  a  engagés 
»  à  nous  former  en  une 
93  So  ciété  d'amis.  Ayant 
33  été  confiammtnt  unis 
J?  par  les  Viens  de  la  plus 
33  étroite  amuié  (k) 

w  L*  amitié  entre 

dix  mille  hommes! . 

Des  officiers  qui  ont 
vaillamment  combattu 
pour  la  même  ci  tu  e 
dans  la  même  armée y 
dans  le  même  régiment 
ont  l’un  pour  l'autre  de 
leftime,  de  la  co  u: dé¬ 
ration  ^  des  égards ,  ioiv* 
vent  du  refpeét,  quel¬ 
quefois  de  la  vénération , 
quand  ils  ont  déployé 
leur  talent  ou  verfé  leur 
fang  d’  une  manière  trés¬ 
or  attention  to  the  original  occafïon  which  induced  us  to 
«  form  ourfelves  into  a  Society  of  Friends.  Having  lived 
33  in  the  ftri&eft  habits  of  amity  through  the  various  ftages 
ofawar,  un  parallellcd  in  many  of  its  circumftances  $ 

K  2 
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Lettre  Circulaire. 


Observations. 
diftinguée . TJ  amitié 

i 

^achète  plus  cher  ! 

^ —  yy  dans  les  dijfé- 

>?  rentes  révolutions 

»  d'une  guerre  quune 

53  infinité  de  circonfian - 

53  ces  rendent  remarqua*- 

3>  blés  &  vraiment  ex - 

3)  traordinaires  ;  après 

93  avoir  eu  le  bonheur  de 

>9  remplir  l'objet  pour 

3)  lequel  nous  avions  pris 

les  armes  ;  à  l'époque 

»  du  triomphe  &  de  la 

>3  fiéparation  ,  parvenus 

»  enfin  cl  la  dernier e 

,3  ficène  de  notre  drame 

■>3  militaire  ,  6fo/2£  /e  de - 

33  nouement  étoit  a  la 

»  fujetd’allégrejfe 

»  6  d'affliction  pour  nos 

M  having  feen  the  obje&s  for  which  we  contended ,  happily 
3>  attained,  in  the  moment  of  triumph  and  feparation, 
M  when  v/e  were  about  to  ad  the  laft  plcafing  melancholy 
„  fcene  in  our  military  drama, —plcafing,  becaufe  wc  were 
„  t0  kave  our  country  pofîefied  of  indepcndcncc  and  peace- 
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»  cœurs  —  d'allégreffe , 
»  parce  que  nous  voyions 
>3  notre  patrie  en  poffef- 
Jion  de  V indépendance 
»  &  de  la  paix — d'afflic- 
33  tion  ,  parce  que  nous 
allions  nous  féparer  j 
>3  &  peut-être  pour  ne 
33  nous  revoir  jamais . 
33  Dans  un  moment  où 
j>  tous  les  cœurs  étoient 
pénétrés  dé  affections 

53  plus  aifees  a  concevoir 
>j  qu  cl  décrire  ,  où  le 
53  moindre  acte  de  bien - 
33  veillance  &  de  fenjibi- 
33  /ire  eroir  encore  tout 
33  récent  dans  notre  fou~ 
33  ye/zir;  i/  eVoir  impoffi- 
33  />/e  r/e  ne  pas  dejirer  la 

33  melancholy  3  becaufe  v/e  were  to  parc  ,,  perhaps  ncver  to 
33  meet  again  ;  wliile  every  breall:  vas  penetrated  v/ith  fee- 
M  lings  wliich  can  be  more  eafîly  conceived  than  defcribed  ; 
33  while  every  little  a&  of  tendernefs  recurred  fresli  to  toc 
33  recolle&ion  J  it  was  impollible  not  to  wish  our  friend- 

K  z 
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Lettre  Circulaire. 

53  continuation  d'une  ami - 
33  tic  fit  douce  &  fi  necefi- 
r>  faire  à  nos  aines  atten¬ 
ds  dries  ,  &  il  etoit  très - 
3o  naturel  de  fiouhaiter 
33  Qu'elle  put  être  tranfi- 
J-»  mifie par  notre  pofiérite 
s?  jnl qu'aux  fiiecles  les 
33  plus  recules  (  1  ). 


y  •  * 

(  i  )  Un  ordre,  une 
jurande  j  une  indica¬ 
tion  pour  transmettre  une 
amitié ,  la  continuation 
d'une  amitié ,  encre  dix 
mille  hommes  &  leur 
'pofiérite! 


53  Tels  étoient  , 

33  /e  confejfons  naïve - 
>3  /w£/2£  j  6’  nos  fientimens 
33  &  /20î  imprejfions 
>3  lorfique  nous  avons 


33 


33 


35 


ships  should  he  continued  5  it  was  extremely  natural  to 
defire  they  might  be  perpetnated  by  our  pofterity  to  the 
remoteft  âges.  Wuh  thefe  impreflions^  and  with  fuch  fend- 


l*  * 


Cm1! 

O  B  $  E  R  V  A  T  I  ON  S.  LETTRE  CIRCULAIRE. 

53  Jîgné  Vïnjlitutïon.  Nous 
33  favoris  que.  nos  motifs 
a?  étaient  irréprochables  ; 
33  mais  plujieurs  de  nos 
33  compatriotes  craignant 
?3  que  ce  ne fut  tirer  ^contre 
s?  tout  droit ,  une  lion  e  de 
v  féparation  entre  nos 
33  defcendans  &  les  autres 
33  citoyens  ;  &  b  ken  éloi- 
»3  g  né  s  nous  -  mêmes  de 
33  vouloir  créer  des  dif- 
)3  tinclions  inutiles  &  de f- 
33  agréables  >  nous  iihéfi- 
3>  tons  point  à  faire  le 
»  facrifice  de  tout  (  m  ). 

(m)  Pourquoi  donc 

conferver  les  médailles  * 

&  les  rubans?  pourquoi 
demander  des  chartes? 


33  ments ,  we  candidly  confefs  ¥e  figned  the  indication — 
33  We  know  our  motives  were  irreproajiable— But^  finding  it 
33  apprehended  by  many  of  our  countrymen  ,  that  this  v/ould 
33  be  drawing  an  unjuftifïable  line  of  diferiminatien  between 
«3  our  defeendants  and  the  reft  of  the  community  ,  and  averfe 
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Observations.  Lettre  Circulaire. 
On  ne  peut  plus,,  fi  on 
laifie  fubfifter  les  Cincin - 


nati ,  les  empêcher  d^cre 
héréditaires  „  quand 
même  ils  renonceroienc 
à  jamais  ,  comme  ils  le 
feignent  aujourd’hui,  à 
cette  branche  de  leur 
inllitution.  Nous  l’avons 
dit:  le  fiègede  lanoblef- 
fe  efl:  dans  l’opinion  \  on 
gardera  dans  la  famille 
l’Aigle  de  l’ancêtre  qui 
fut  Cincïnnatus .  On  re- 
fufera  d’époufer  les  filles 
qui  ne  conferveront  pas 
un  pareil  titre  de  noble  (Te. 
Ainfi  non-feulement  l’or¬ 
dre  doit  être  détruit  5 
mais  le  facrificeque  fes 
membres  doivent  à  la 


33  to  the  création  of  unneceifary  and  unpleafing  diftinétions j 
33  \ve  could  not  hefitate  to  relinquish  every  thing  but  our 
33  perfonal  fricndships  3  of  which  wecannot  be  divefied  5  and 
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patrie,  eft  celui  de  leurs 
médailles  même,  qui 
doivent  être  remifes  au 
tréfor  public  &  fondues 
pour  acquitter  d'autant 
les  dettes  envers  l'armée  $ 
car  c’eft  ainfi  qu’on  aime 
une  armée. 

»  à  l'exception 
>5  de  nos  amitiés  perfon- 
nelles ,  dont  nous  ne 
p  pouvons  nous  départir ^ 
»  &  des  a  clés  de  bien - 
3o  faifance  qui  ,  fuivant 
notre  intention  ^doivent 
»  en  être  l'effet.  C  ejl 
»  avec  une  intention  a uj]t 
»  pure  y  &  aujji  défîtité- 
>3  reffée  que  nous  avons 
33  propofé  de  faire  ufage 
y>  de  toute  notre  influence 

et-  ■' 

35  thofe  a&s  of  benefîcence  which  it  is  our  intention  should 
33  flowfromthem.  With  views  equally  pure  and  difîntercfted, 
9?  we  propofed  to  ufc  our  collective  influence  in  fupport  of 
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Observationsj 

(n)  Une  influence  col¬ 
lective  dans  la  Républi¬ 
que  ,  autre  que  celle  de 
la  République  !  Qu’en¬ 
tendez-vous  par  Gouver¬ 
nement?  Sont -ce,  coin- 
me  on  le  doit  croire ,  les 
magiftrats  nommés  par 
le  peuple  ?  Il  n’y  a  aucune 
raifon  d’entreprendre 
leur  dcfenfe  ^  le  peuple 
les  défendra  tant  qu’ils 
le  fervirontbien.  S’ils  ne 
îe  fervent  pas  bien ,  ils  ne 
doivent  pas  être  défen¬ 
dus  5  &  dans  aucun  cas 
ils  ne  doivent  l’être  que 
par  lui.  Eft-ce  le  corps 
de  la  Société  que  vous 
voulez  défendre  ?  Alors 


Lettre  Circulaire. 
»  collective  pour  défendre 
53  le  Gouvernement  (n  ). 


. . .  u  I  .mraamazaaai  ■  '  ..  I  —  non  il  ■  1 .  a— — — —  I  1  .ntimmww»- 

33  that  Government,  and  confirmation  of  that  union,  tbe 
eflablishment  of  wich  bas  engaged  fo  confiderable  a  part 
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ce  n  eft  pas  leur  gouver- 
ment.  Eh  !  qu’elle  force 
eft ,  ou  doit  être  fupé- 
rieure  à  la  fienne  ?  & 
comment  féparez-vous 
la  vôtre  de  la  fienne  ?  — 

Mais  nous  fommes  pro¬ 
pres  à  fa  défcnfe,  car 
nous  fommes  des  guer¬ 
riers. — Fort  bien  Mef- 
fieurs ,  a  Standing  Army , 
dont  celle,  qui  fut  votre 
mère-pa:rieelle  même, 
ne  veut  pas.  L’armée 
d’Angleterre  ne  peut  pas 
être  Standing  Army , 
parce  qu’elle  a  befoin 
d  être  renouvelle  par  le 
confentement  des  repré- 
fentans  du  peuple  &  de 
fon  argent.  La  vôtre 
trouve  le  moyen  de  fere- 

35  of  otir  lives  j  but  learning  from  a  variety  of  information  , 
w  that  this  is  dccmed  an  officious  and  impropcr  interférence  , 


v' 


f-s«l 

bservations.  Lettre  Circuiaire, 
criiter  &  de  le  perpétuer 
fans  argent, 

33  &  confirmer  cette  union 
3>  #  Vétabliffement  de  la - 
33  quelle  nous  avons  em- 
33  ployé  une  partie  fi  con~ 
5>  fidérab le  de  notre  vie  j 
»  mais  ayant  appris  de 
53  plufieurs parts ,  que  Von 
î3  efiimoit  nos  offres  de 
53  fervices  par  trop  ojfi- 
cieufes  &  même  dépla « 
33  c/ej,  fir  fi  Von  ne 
n  nous  a  pas  directement 
33  accufés  d’avoir  des  défi 
33  feins  dangereux  ,  du 
33  moins  nous  a-t  on  re • 

»  proche  d’avoir  trop  en- 

< 

33  tr épris  j  en  nous  arro  - 
3>  le  droit  de  défen- 
3>  libertés  de  notre 

>3  patrie  :  dans  ces  cir - 
>3  confiances  nous  ne  pou - 

n,riiMi  ""  "  ■— — — ■  ----  -  -  -  -  — -  -  -, 

M  and  that  if  we  are  not  charged  wich  having  fînifter 
»  defigns,  yec  vre  are  accufed  of  arrogating  too  much,  and 
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»  vlons  pas  penfer  à  nous 
»  oppofcr  à  V opinion  gé - 
h  néralc  de  nos  Conci- 
»  toyens  ^quelque  fondés 
33  que  nous  y  fujfio ns  (m); 


(o)  Vous  ne  pouviez 
pas  penfer  à  faire  une  cho- 
fe  à  laquelle  vous  vous 
croye ^  fondés  !  Dans  les 
Républiques  on  n’accor¬ 
de  5  ni  ne  reçoit  de  grâce  : 
on  doit 'penfer,  dire  6c 
faire,  tout  ce  que  l’on  eft 
fondé  à  faire,  dire  ou 
penfer.  On  peut  y  dire 
que  les  loix  font  mauvai- 
fesj  on  ne  peut  j aurais  s’y 
oppofer  à  leur  exécution. 
Vous  ne  pouviez  donc 
pas  être  fondés  à  vous  op¬ 
pofer  à  l’opinion  géné¬ 
rale  de  vos  Concitoyens, 


réduite  en  loi ,  quoique 


33  afluming  the  guaidianship  of  the  liber  tics  of  our  country: 
s»  thus  ciicumftaRced  w e  could  rot  think  of  oppofing 


■  i 
/ 


1  A 


our- 
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vous  pufliez  indiquer  les 

changemens  que  vous 

auriez  cru  nécefiaires  à 

ces  loix.  Si  vous  ofez 

croire  que  vous  fu  fiiez 

fondés  à  rien  de  plus* 

vous  avouezque  vousvous 

imaginez  être  élevés 

au-delïus  des  loix  par  la 

force  militaire  dont  vous 

avez  été  revêtus  ;  &  par 

conféquent  être  devenus 

les  fouverairis  de  votre 

patrie;  mais  cela,  vous 

ne  pouviez  pas  penferdle 

dire  j  parce  quen  votre 

confidence  vous  ne  croyez 

pas  encore  y  être  fondés . 

>î  ni  car  fer  des  défaoré- 
j?  mens  a  ceux  dent  il 
33  étoit  de  notre  intérêt  & 
33  de  notre  devoir  de  pro - 
»  mouvoir  h  bonheur . 


»  felves  to  the  concurring  opinion  of  our  felîow-citizens , 
however  fotinded  ,  or  of  giving  anxicty  to  fiiofe  v/hofe 
55  happinefs  it  is  our  interefl  and  duty  to  promote. 


[  ] 


Observation  s. 


(p )  On  ne  prouve  rien 
avec  de  l’argent ,  mais 
on  affoiblit  des  réfif- 
tances.  Plaife  au  ciel  que 
cela  ne  foie  pas  encore 
dans  une  république 
auflï  nouvelle  ! 


Lettre  Circulaire. 

55  PaJJons  actuellement 
»  au  point  de  vue  chari- 
»  table  qui  fait  la  bafede 
»  notre  injlitution .  En 
dépofant  vos  fonds  en - 
tre  les  mains  de  la  Lé~ 
33  gïflature  de  notre  Etat  9 
»  pour  qu elle  veille  à  leur 
»  jujle  emploi  vous 
33  prouverez  l’intégrité  de 
33  vos  actions  &  la  reciï- 
3o  tude  de  vos  principes  (p). 


33  We  corne  next  to  fpeak  of  the  charitable  part  of  our  in- 
sjfïitution,  which  we  efteem  the  bafîs  of  ic.  By  placing 
»  vour  fund  in  the  hands  of  the  Lcsjflature  of  our  State, 
»  andletting  them  fee  the  application  is  to  the  beÆ  purpofes, 
y  ou  will  demonflrate  the  integricy  of  youi  avions,  as  weii 
jj  as  the  reditude  of  vour  princioles.  And  having  convinced 
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33  Convaincus  en 
33  conféquence  de  linno- 
33  cence  &  de  la  générojité 

\ 

33  devos  intentions  j  nous 
»  ne  doutons  pas  qu  elle 
y*  ne  protège  un  d  ffiein 
33  quelle  ne  fauroit  qu  ap* 
»  prouver  j  &  quelle  ne 
33  nourijfe  &  n  encourage 
»  les  bonnes  difpojitions 
sa  ou  vous  êtes  d'adopter 
33  les  moyens  les  plus 
33  efficaces  &  les  plus  furs 
33  pour  fecourir  les  mal - 
3>  heureux.  A  cet  effiet , 
33  il  y  a  lieu  d’efpérer 

03  them  your  intentions  are  only  of  a  friendlyand  benevolent 
>3  nature ,  v/e  are  induced  to  believe  they  will  patronife 
s»  a  defign  which  they  cannot  but  approve,  that  they  will 
33  fofter  the  good  difpofîtions ,  and  encourage  thebeneficent 
33  a<fts  of  thofe  who  are  difpofed  to  make  ufe  of  the  moft 
33  efte<ftual  and  moft  unexceptionable  mode  of  relieving  the 
a?  diftrefted  :  for  this  purpofe  it  is  to  be  hoped  that  charters 
M  may  be  obtained  in  confequence  of  the  applications  which 

are  diretfted  to  be  made.  ït  is  a]fo  judged  moft  proper 

w 

Observations 
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BSERVATIONS. 


1 

Lettre  Circulaire. 


(q  )  Encore  une  fois 
il  ne  peut  y  avoir  qu’une 
charte  dans  un  pays  bien 
gouverné  ;  la  conflicu- 
tion.  Voulez* vous  des 
corporations  ?  On  en 
fait  en  Europe ,  mais 
c’eft  par  des  vues  fifcales  ; 
auffi  propofez-vous  de 
1  argent  au  Geuverne- 


)j  que  ton  obtiendra  de* 
Chartes  (  q  ) 


ment. 


* 


»  en  conféquence  des 
)3  demandes  qu'on  en  doit 


»  faire .  IL  paraît  aufft 
3)  très  à-propos  que  L'on 
» ft  régie  d'après  ces 
»  Chartes  (  r 


(r  )  IL  paroît  très-à- 

propos  ! . .  # 

L’obéiflance  à  la  loi  ne 


»  that  the  ad  midi  on  of  members  should  bc  fubmicred 
«  to  the  régulation  of  fuch  charters ,  becaufe ,  by  thus 


L 
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Observations,,  Lettre  Circuxaire, 
fera  donc  déformais  pour 
des  Républicains  qu’un 
adte  de  déférence  1 

pour  fadmiffion  des 
»  membres  ,  puifqu  en 
»  agijfant  ainji ,  confor- 
mément  aux  fentimens 
»>  du  Gouvernement  j  non 
v>  feulement  nous  lui  don - 

»?  nerons  une  nouvelle 

\ 

33  preuve  de  notre  con~ 
fiance  en  lui  (s). 


(  s  )  Qu’eft-ce  que  voire 
confiance  dans  le  Gouver- 
nemenc  ?  Gomme  par¬ 
ticulier  chacun  de  vous 
a  droit  de  contribuer  de 
fa  voix  à  le  réprimer, 
's’il  fe  comporte  mal. 
Comme  Alfociation , 
vous  ne  lui  devez  qu’o- 
béi [Tance  8c  à  ce  titre 


w  adting  in  conformity  to  the  fentiments  of  Government, 
y>  wc  not  only  give  another  inftance  of  our  reliance  upon  it  5 


[ *  *6,  ] 

Obsi rvations.  Lettre  Circulaire, 
vous  n  auriez  pas  dû  vous 
former  fans  fon  inter-  / 
vention.  Mais  comment 
pouriez-  vous  refufer 
votre  confiance  aux  dé- 
pofitaires  de  celle  de  la 
Patrie  ? 


»  mais 

)>  encore  de  notre  difpofi - 
>5  don  à  ôter  tout  motif 
»  de  mécontentement  con¬ 
cernant  notre  Société  (t). 

(t)  Votre  difpofi - 
lion!  . .  .  Vous  traitez 
toujours  de  couronne  à 
puidànce,  comme  Ta* 
très-bien  prévu  le  comité 
de  Maffachufetts;  impe¬ 
rium  ,  ôc  par  conféquenc 
imperator  inimperio . 

»  but  of  our  difpofition  to  remove  every  fourcc  of  uneafi- 

*  nefs  refpe&ing  ©ur  Society, 

L  i 


\ 


5« 


m 
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Observations.  Leltre  Circulaire. 

55  Vous 

ao  aure^fans  doute  reniât- 
5>  qué)  MeJJieurs  y  que 
»  les  feuls  objets ,  dont 
.o  nous  déjirons  conferyer 
n  le fouyenir  («) , 


(u)  Diftinguons  les fou- 
ycnirs  qui  vous  font  juge¬ 
ment  < précieux ,  &  que 
rien  ne  peut  faire  perdre 
ni  à  vous  ni  à  l’univers , 
des  établiffemens  inutiles 
&  dangereux  qui  ten¬ 
draient  ces  fouvenirs 
moins  honorables  pour 
vous. 

m  font  d'une  nature  qui 
33  ne  peut  déplaire  à  nos 
Concitoyens ,  ni  faire 
33  tort  à.  la  poftérité  : 


33  We  truft  it  as  riot  efcaped  your  attention  ,  Gentlemen  , 
M  that  the  only  objets  of  whieh  we  are  defirous  to  preferve 
cc  the  remembrance ,  are  of  fuch  a  nature  as  cannot  be  dif- 
33  pieafing  to  oui  countrimen ,  or  un  profitable  to  pofterity  : 


-  f  lCs  ] 

ObsewAtions.  Lettre  Circulaire. 


•  „  ( 

55  nous  avons  en  confia 

V 

>:>  quence  confervé  les  de - 
U  vifes  qui  reconnoiffént 
55  la  maniéré  dont  nous 
53  devons  rentrer  dans 
55  l'état  de  Citoyens  y  non 
»  comme  des  marques 
55  d'une  dijlinclion  or - 
y>  gueilleufe ,  mais  comme 
33  des  gages  de  notre  ami - 
33  tie\  &  comme  des  cm- 
53  blêmes  dont  la préfcnce 
33  nous  empêchera  cl  nous 
33  éloigner  du  f  entier  de 
«  la  vertu  Çxj. 


(x)  Des  rubans  flat¬ 
tent  une  vanité  puérile, 
gu  font  un  ligne  de  rallie- 

O  * 


33  we  hâve  retained  accordingly  thofe  devices  wiiich  recog- 
33  nize  the  manner  of  refurning  to  our  citizenship  5  not  as 
33  oHentations  marks  of  difcrimination  9  but  as  plcdges  of  oui: 
33  friepdship  ,  and  emblems  whofe  appearance  v/ill  ncver  per- 
33  mit  us  to  üeviate  from  the  paths  of  virtue  :  and  wc  pr«- 


»  f 

I M  *!  [  A 

Y  ’  7 


I  1 

ObsIrvations.  Lettre  Circulaire: 
ment  :  des  rubans  ont 
été  plus  fouvent  le  ligne  V 

de  la  complicité ,  que 
l’emblème  d’une  union 
vertueufe:  des  rubans 
enchaînent  mal  à  la  vertu 5 
8c  n’attachent  guères  à 
la  patrie. 


»  Il ejl  même  à-propos 
de  rappeller  ici  que  ces 
»  décorations  font  efli- 
y>  me'es  comme  des  gages 

'  i  %  .  '  V 

55  précieux  d’ amitié ,  & 
n  55  quils  font  révérés  par 

y>  ceux  de  nos  alliés  qui 
55  les  ont  mérités  de  notre 
v>  part ,  e/2  contribuant 
55  par  des  fervices perfon- 

>5  /?e/i-  d  V établiffement 

—  *  •  -  •*  •.  *••** 

95  fume,  in  this  place,  it  may  notbe  inexpedient  to  inform 
»5  yoUj  tharthefe  areconfidered  as  the  moft  endearing  tokens 
of  friendship  ,  and  held  in  the  higheft  eftimation  by  fuch 
v  of  our  allies  as  bave  becomc  cntitlcd  to  them  ,  by  having 
»  CQBtributcd  thcir  pçrfonalfetviççs  to  the  eftablishment  of 


ria  •<  ■ 


3E  K. 
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Observations.  Lettre  Circulaire. 

>5  de  notre  indépendance  ; 
rt  ces  perfonnes  difiin- 
»  gué  es  ,  £’  du  premier 

»  rang  ^  foie  par  Ixur 
»  na  fiance  ou  leur  répu- 
■>o  tation ,  0/2;  ov  l  dgré- 
33  77/az;  /fe  /o/r  Souverain 
j>  ywr  j^//  décorer ;  <S* 
33  qu  enfin  ce  Monarque 
33  illufire  regarde  cette 
>3  union  fraternelle  ^  corn- 
>3  Tfld  T///  nouveau  lien 
33  propre  à  refier rer  de 
33  jp//as  oz  l’har mo¬ 
rt  nie ,  &  /j  réciprocité  de 
33  bons  offices  ^  qui  ré - 
3»  gn ent  déjà  fi  heureufé - 


j3  our  independence;  that  thefe  gentlemen  who  are  among 
33  t lie  fi r fl:  in  rank  and  réputation ,  hâve  been  permitted  by 
33  tlieir  Sovereign  to  hold  this  grateful  memorial  of  our  reci- 
33  procal  affections  ;  and  that  this  fraternal  intercourfe  is 
33  viewed  by  that  iiluftrious  Monarch  ,  and  other  diftingui- 
33  shed  chara&ers ,  as  no  fmali  additional  cernent  to  that 

L  4 
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Observations.  Lettre  Circulaire. 

\  »  ment  entre  les  deux 
»  nations  [y)% 


(y)  Les  Républicains 
peuvent  refpeûer  les 
Rois  \  ils  peuvent  être 
pénétrés  pour  eux  de  re- 
connoiirance  :  mais  ils  ne 
doivent  jamais  imiter  ce 
qui  fe  pafie  dans  leurs 
Etats 5  ni  taire  de  l’opi- 
Tiion  de  leur  cour  un 
motif  de  conduite*  Celle 
qui  fut  votre  mère" patrie 
frémit  au  feul  nom  d’in¬ 
fluence  Jecrèie.  Sa  fille 
fouffrira-t-elle  qu’on  ap¬ 
pelle  publiquement  dans 
fon  fein  une  influence 
étrangère  ? 


jo  batmony,  and  reciprocation  of  good  offices ,  which  fo 
happiîy  prevail  betveen  the  two  nations. 
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O  B  servations, 


Lettre  Circulaire:, 
s>  Après  avoir 
>3  ainji  réformé  tout  ce  que 
53  l'on  a  critiqué  dans 
33  notre  inflitution  origi- 
>3  naire ,  fans  rien  dirai- 
33  nuer  cependant  de  la 
>3  confidération  que  nous 
»  nous  flattons  de  confer - 
)>  ver  dans  V efprit  du 
33  Jiècle  préfent ,  &  des 
09  générations  à  venir  (^) , 


(z)  Rien  n’eft  plus 
afluré  dans  le  fiècle  pré - 
font)  &  che ç  /ej  généra¬ 
tions  avenir  j  que  la*con- 
fidération  &  le  refped 


33  Having  now  rdinquished  whatever  has  bcen  found  ob- 
03  je&ionable  in  our  original  inflitution  ;  having  by  the  de- 
»  ference  thus  paid  to  the  prevailing  fentiments  of  the  com- 
munity  3  neither  >  as  we  conceive  ,  leffened  the  dign'ty  nor 
«  diminished  the  confidency  of  charâdter  >  which  it  is  our 
33  ambition  to  fupport  in  the  eyes  of  the  prefent }  as  well  as 
33  of  future  générations;  having  thus  removed  every  pof- 


1 


■i 

■  --  y. 


Wt,  U  • 


,  S?,v 
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Observations.  Lettre  Circuiaire; 

qu  ont  mérité  Washing- 
ton  &  les  guerriers  Amé¬ 
ricains*  Rien  n  y  pour— 
roit  porter  atteinte  que 
l’inftitution  de  leur  con- 
frairie  militaire;  mais  il 
eft  à  croire  qu’elle  n  aura, 
pas  de  durée. 

»  Après  avoir 
»  déféré  à  la  pluralité  des 
33  opinions  de  nos  Con- 
»  citoyens  ;  après  avoir 
35  répondu  à  toutes  les  ob - 
v>  jeéiions  que  Von  pour - 
»  roit  faire  relativement 
55  à  notre  union  faciale  y 
35  &  à  fa  perpétuité ,  nos 
3>  amitiés  mutuelles  de - 
33  vant  durer  jufqu’à  no- 
33  tre  dernier  foupir; 
33  après  avoir  établi  fur 

«  fibïe  obje&ion  to  our  remaining  ccnneftcd  ns  a  fociery , 
m  -and  cherisiiing  our  mu  tuai  friendships  to  che  clofe  c>flife$ 


i 
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O  B  S  I  R  V  A  T  10  N  S»  LETTRE  CIRCULAIRE. 

33  un  fondement  aujji per- 
»  manent  &  auffi  folide 
»  quil  pûffz  l’êtret 
33  f article  primitif  de 
*>  notre  aJfociationy  qui 
as  regardeles malheureux ^ 

O 

»  il  ne  nous  rejle  plus 
»  quà  coufolider  l’edi - 
j>  fice  de  notre  injlitudon 
39  fir  ces  deux  bafes  ori- 
>3  gin  air es  j  l’Amitié  & 
»  la  Charité  (  a  )  ; 

» 

(  a  )  Citoyens  avant 
d’etre  amis :  Jufles  avant 
d’etre  chantables, 

33  Et  à  invoquer  votre 
33  libéralité ,  vo  tre  p a  trio  - 

39  and  having ,  as  we  flatter  ourfel ves  ,  retained  in  its  ut  moi! 
»9  latitude,  and  placed  upon  a  more  certain  and  permanent 
9-  Foundation  ,  that  primary  article  of  our  aflociation  vhich 
»  y  refpecls  the  unfortunate  j  on  thefe  two  great  original  pil- 
39  lars ,  friendship  and  charity ,  ve  refl:  our  inftitution  ; 
93  and  ve  appeal  to  your  liberality ,  patriotifm  and  magna- 


°bserVAtions> 


(b)  Comment  le  public 
fera-t-iî  fatïsfait  quand 


I  *7*  ] 

Lettre  Circulaire, 
»  tifme  &  votre  géné- 
rofité y  aïnji  que  votre 
55  conduite  pajfée  dans 
^  toutes  les  occafions 
»  qui  fe  font  préfentées , 
^  &  la  pureté  de  vos  in- 
yy  tentions  dans  la  con~ 
yy  jonclure  préfente 
55  pour  la  ratification  de 
»  nos  réfo  lu  tiens .  Nous 
attendons  également 
>.5  delà  jufiiee  &  de  Vin - 
tegrite  du  public  que 
les  réformes  &  les 
modifications  que  nous 
venons  de  faire  à  notre 

infiitution  ,  paroitront 

* 

très- fatisfaif antes  (  df 


jtj 


S* 


5) 


35  nimity}  to  your  condud  on  every  oiher  occafion  3  as  well 
35  as  to  the  purity  of  ycur  intentions  on  the  prefent,  for 
35  the  ratification  of  our  proceedings.  Ac  the  famé  time  wq 
35  are  happy  in  cxprefîïng  a  fuli  confidence  in  the  candeur 
33  juffice  and  integrity  cf  th  pubic,  that  the  infiitution  as 
35  aîtered  and  atncnded  will  be  j  erfedly  fatisfaciory , 
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O  BSERVATIONS.  LETTRE  CIRCULAIRE* 

vous  prétendez  vous  dis¬ 
tinguer  de  lui  ? 

jj  &  que  la  PuiJ/ance 
5)  Légijlative 
„  tien  tôt  des  acfes  qui 
j  y  mettront  le  fceau  à 
votre  Bienveillance  (c). 

(c)Vous  menacez  de 
retirer  votre  bienveillance 
à  laPuiflTance  L  ég  fncive 
fi  elle  ne  palTe  pas  eu 
votre  faveur  des  actes 
dérogatoires  au  premier 
paéte  de  la  Conftitucion  ! 

53  Qu  il  nous 
j,  /bit  encore  permis  dy  cl- 
„  jouter  que  la  culture  de 
V amitié  &  de  la  cha - 
rite  y  que  nous  profef- 
,,  fons  j  fera  ,  à  ce  que 

»  and  that  a£ts  of  legiflative  authority  wiil  foorl  be  pafled  to 
give  efficacy  toyour  benevolence. 

si  Before  we  conclude  this  addrefs ,  permit  us  to  add ,  that 
s»  the  cultivation  of  ihat  amity  wc  profefs ,  and  the  extenfion 
34  of  chis  charicy  ,  we  flatter  ourfelyes  ,  wiil  be  objedts  of 


Lettre  Circulaire 
,j  nous  efpéronsj  un  objet 
->->  aJJe1  important  pour 
y,  prévenir  toute  négli- 
»  gence  ou  relâchement 
yy  dans  leur  exécution . 
y  y  Confoler  &  Je  courir 
j>  ceux  de  nos  infortunés 
i y  compagnons  qui  ont 
yy  vu  luire  pour  eux  des 
yy  jours  plus  heureux  3  & 
j,  qui  ont  mérité  un  meil~ 
yy  leur  fort  y  fécher  les 
yy  larmes  des  veuves  mal - 
„  heur  eu f es  y  qui'y  fans 
jy  notre  charitable  infli- 
yy  tution  j  fe  feroient 
jy  vues  réduites  y  avec 
y  y  leurs  enfans y  aux  hor~ 
yy  reurs  de  l'indigence  & 


M  Efficient  importance  to  prevent  a  relaxation  in  the  profe- 
”  cuti°n  of  them — To  diffufe  comforc  and  fupport  to  any  ©£ 
99  our  unfortunate  companions  who  bave  feen  better  days, 
»  and  merited  a  milder  fate  ÿ  to  wipe  the  tear  from  the  eye 
99  of  the  widov^*  who  wuft  hâve  becs  configned,  wich  her 


O 
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SSÊRV  ations. 


\ 
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Observations.  Lettre  circulalre. 

J3  du  malheur  j  foutenir 
j j  les  orphelins  des  deux 
\>  „  fexes  ;  fioufiraire  <£in~ 

jy  nocentes  filles  au  vice 

»  [d)> 


(d)  O  douleur  !  déjà 
les  plus  vertueux  des 
Américains  font  allez 
corrompus  pour  que  chez 
eux  les  filles  indigentes 
foienc  expofées  au  vice  , 
de  ils  La  vouent  !  La 
beauté  &  la  vertu  ne  font 
donc  plus  à  leurs  yeux 
des  titres  fuffifans  pour 
déterminer  une  union 
légitime  !  Il  leur  faut 
des  dots  !  L’ambition  de 
la  cupidité  influent  fur 
leurs  mariages  !  L’amour 


«  helplefs  infants  3  to  indigence  and  wretchcdnefs  9  but  for 
»  tiiis  charitable  inftitution*— to  fuccour  the  fatherlefs— to 
39  feniale  orphan  from  deftruiftion— »io  cnablc 


Observations.  Lettre  Circulaire. 
honete  commence  à  fuir 
de  leurs  climats  !  ....  il 

n  y  a  plus  de  nouveau- 
monde  ! 

„  encourager 
3}  Us  fils  à  fuivre  Us 
traces  dyun  père  ver - 
jy  tueux:  telles  font  les 
jj  oeuvres  confolantes  que 
3,  nous  nous propofons  de 
„  faire  (e) 

(e)  L’Evangile  dit  : 
que  votre  main  gauche  ne 
fâche  pas  le  bien  que  fait 
la  main  droite .  Les  Cin-i 
cinnati  difent:  Regarde £ 

«  !  r  .•  m  \  » 

notre  ruban  bleu  •  nous 
faifons  du  bien  à  tout  le 
monde .  Mais  la  Républi¬ 
que  voit  l’Aigle,  qui  n’a 

v>  the  fon  ro  emulate  the  virtues  of  his  father,  will  be  no 
unpleafing  task  :  it  will  communicate  happinefs  to  others. 

Observations. 


P 


/ 
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Observations.  Lettre  Circulaire. 
jamais  ccé  un  oifeau  bien- 
faifant. 


)j  Le  bonheur  des  mal- 
•>>  heureux  que  nous  au - 
yy  rons  fecourus  fera  le 
-»  nôtre;  &  cette  idée 
yy  charmera  nos  douleurs 
5>  &  nos  derniers  mo - 


yy  mens •  Pourfuivcns 
yy  donc  avec  chaleur  ce 


que  nous  avons  pro- 
jy  jette  avec  cordialité  ; 

y  que  le  ciel }  &  notre 

r. 

y  y  conjcience  ratifient 
»  notre  conduite ;  fai - 
fins  par  nos  actions 
y  y  le  meilleur  commen - 


yy  taire  de  nos  idées  j  & 
y}  laijfons  pour  précepte 
yy  a  la  pofierité  y  que  la 

31  while  «t  increafes  our  ow;  it,  vill  chear  our  folicari  re- 
»  flexions ,  and  foothe  our  lateft  moments.—Let  us  cher 
«  profecute  with  ardpurwhat  «  hâve  inftituted  in  fince- 

"  rity  5  ,et  Heavetl  and  own  confidences  approve  ou, 

M 
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Observ  ation  s.  Lettre  Circulaire. 

Jy  gloire  des  guerriers  ne 
35  ne  fauroit  être  com- 
3,  pièce  que  lorsqu’ils 
-  ,,  favenc  remplir  les  de- 
3 3  voirs  de  Citoyens,  (f) 
(Signé par  ordre ^ 

G.  W  ASHINGTON  , 
Préfident . 

(f)La  gloire  des  Guerriers  ne  fauroit  être  complète 
due  lorsqu'ils  furent  avant  tout  remplir  les  devoirs  de 

Citoyens  ! . Ici  Ion  retrouve  Washington  * 

&  le  langage  qni  convient  a  ce  noble  &  fage  bien¬ 
faiteur  du  monde.  Après  avoir  parlé  pour  fes  frères 
d’armes ,  il  eft  revenu  au  fentiment  naturel  dont  il 
eft  pénétré  pour  leurs  aînés  fes  frères  de  Patrie. 

La  gloire  des  guerriers  ne  fauroit  être  complète 
que  lorsqu'ils  furent  avant  tout  remplir  les  devoirs  de 
citoyens . 

condud;  kt  our  avions  be  the  beft:  comment  on  out 
M  vroids  j  and  let  us  leave  a  leffon  to  pofteriry  ,  tbat  the 
»  glory  of  foldiers  cannot  be  complétée! ,  without  ading 
»  well  the  part  ofeitixens.  *> 

Signed  by  order , 

€.  WASHINGTON,  President. 
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Qu’il  pafle  à  la  poftérité,  ce  beau  précepte  !  qu’il 
foit  l’Arrêt  de  rout  guerrier  qui  croiroit  avoir  pu  fe 
lier  à  une  autre  Société  que  fa  Patrie  !  qui  pourroit 
imaginer  quelque  oppofition  entre  fes  attachemens 
&  fes  devoirs  !  Si  quelqu’un  fut  digne  d’apprendre 
au  monde  que  la  plus  belle  récompenfe  eft  dans 
1  eftime  de  fes  compatriotes)  mentee^  3c  non  com¬ 
mandée  3  que  la  plus  brillante  des  décorations  eft 
dans  la  vertU)  qui  fe  fait  remarquer  d  elle-même  j 
que  la  plus  noble  des  chartes  eft  celle  de  membre 
d’une  louveraineté  qu’on  a  eu  le  bonheur  d  eclairer 
par  fa  raifon,  3c  de  fonder  par  fa  vaillance,  c’écoit 

WASHINGTON. 
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LETTRE  de  M.  TURGOT, 

Ministre  d’Etat  en  France, 

> 

Édite  à  M.  le  Codeur  PRICE. 


De  Paris  ,  le  il  Mars  1778. 

M  .  FRANKLIN  m’a  remis  ,  Monfîeur,  de  votre 
parc  la  nouvelle  édition  de  vos  Obfervacions  fur 
la  Libe  rcé  Civile  ,  ékç.  Je  vous  dois  un  double 
remerciaient  *  i°.  de  votre  ouvrage  3  dont  je  connois 
depuis  long  tems  le  prix  ,  6c  que  j’avois  lu  avec 
avidité  ,  malgré  les  occupations  multipliées  donc 
j  ctois  a  (Failli ,  lorfqu  il  a  paru  pour  la  première  fois  ; 
20.  de  Fli  onnêceté  que  vous  avez  eue  de  retrancher 
l’imputation  de  mal  adrejfe{  1  )  que  vous  aviez  mêlée 


(  1  )  Ccd  Ce  rapporte  à  quelques  détails  relatifs  àTadminif- 
tration  de  M.  Turgot ,  quifc  trouvent  dans  le  fécond  Traité 
fur /a  Liberté  civile  ,  £>  fur  la  Guerre  d'Amérique  de  M.  la 
Docteur  Price  (p.  iyo5  &c*).  Dans  la  première  Edition  de 
ce  Traité,  M.  Price  a  voit  compté  le  defaut  d‘  adrejfe  au  nom- 
bie  des  cames  du  renvoi  de  M.  Purger.  Celui-ci ,  dans  une 
lettre  bien  piecieufe  >  iniorma  le  vertueux  Anglais'  des  veri- 
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au  bien  que  vous  difiez  d’ailleurs  de  moi  dans  vos 
obfervations  additionnelles.  J’aurois  pu  la  mériter  , 
fi  vous  n  aviez  eu  en  vue  d’autres  mal-adreffe  que 
celle  de  n  avoir  pas  lu  démêler  les  redores  d’intrigue 
que  faifoient  jouer  contre  moi  des  gens  beaucoup 
plus  adroits  en  ce  genre  que  je  ne  le  fuis ,  que  je 
ne  le  ferai  jamais ,  &  que  je  ne  veux  Têtre.  Mais 
il  m  a  paru  que  vous  m  imputiez  la  mal-adreffe 
d  avoir  choque  grollierement  1  opinion  générale  de 
ma  nation  ;  &  à  cet  égard  je  crois  que  vous  no¬ 
tables  rai  (on  s  qui  lui  avoient  fait  perdre  fa  place.  Telle  fut 
l’origine  d’une  correfpondace  qui  a  duré  jufquO  la  mort  de 
2VÎ.  Turgot ,  &  dont  la  lettre  que  le  leéteur  a  fous  les  yeux 
fait  pat tie. 

Que  les  honnêtes  gens ,  que  les  hommes  éclairés  de  tous 
les  pays  du  monde ,  pleurent  l’ami  de  l’humanité  le  phi- 
lofophe  ,  l’homme  grand  par  fes  vaftes  connoilfances  ,  très- 
grand  par  fon  génie ,  plus  grand  par  fes  vertus  ,  qui  avoit  ap¬ 
proché  les  Rois,  habité  les  Cours ,  traité  avec  les  hommes ,  & 
confervé  de  tels  principes,  de  tels  femimens  ,de  telles  opinions  s 
&  auquel  ©n  n’a  pas  permis  de  reftauier  un  Royaume  dont  les 
fautes  ou  la  fagede  importent  également  à  l’humanité  ! — Je 
ne  connois  parmi  ceux  qui  ont  gouverné  les  hommes  que 
iMarc-Aurèle  digne  d’avoir  laiffé  un  tel  écrit— -Marc- Au rèle 
fit  le  bonheur  du  monde,  dont  il  fut,  dont  il  efl:  adoré,  & 
Turgot  n’a  pas  pu  refter  deux  ans  Miniftre  en  France!  & 
la  génération  préfente,  la  génération  honorée  de  fes  travaux, 
de  fes  bienfaits,  compte  encore  un  très-grand  nombre  de  fes 
détraéleurs  &  de  fes  ennemis  ! 
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viez  rendu  juftice  ni  à  moi  >  ni  à  ma  nation  ,  où 
il  y  a  beaucoup  plus  de  lumières  qu’on  ne  le  croie 
généralement  chez  vous  ,  &  où  peut-être  il  eft  plus 
aifé  que  chez  vous  même  de  ramener  le  public  à 
des  idées  raifonnables.  J’en  juge  par  1  infatuation 
de  votre  nation  fur  ce  projet  abfurde  de  fubjuguer 
1  Amérique,  qui  a  duré  jufqu’à  ce  que  l’aventure 
de  Burgoyne  ait  commencé  à  lui  défiler  les  yeux, 
J  en  juge  par  le  fyftcme  de  monopole  Sc  d’exclufon 
qui  règne  chez  tous  vos  Eorivains  politiques  fur  le 
commerce  (  j’excepte  Mr.  Adam  Smith  &c  le  Doyen 
Lucker  )  •  fy (terne  qui  eft  Je  véritable  principe  de 
votre  feparation  avec  vos  colonies.  J’en  juge  par 
tous  vos  écrits  polémiques  fur  les  queftions  qui 
vous  agitent  depuis  une  vingtaine  données ,  Sc  dans 
lefquelies  ,  avant  que  le  vôtre  eut  paru  5  je  ne  me 
rappelle  prefque  pas  d  en  avoir  lu  un  où  le  vrai 
point  de  la  queftion  ait  été  faifi.  Je  n’ai  pas  conçu 
comment  une  nation  ,  qui  a  cultivé  av.ec  tant  de 
fucces  toutes  les  branches  des  fciences  naturelles  , 
a  pu  refter  fi  fort  au-delfous  d’elle-même,  dans  la 
fcience  la  plus  mtereftante  de  toutes  ,  celle  du  bon¬ 
heur  public;  dans  une  fcience  où  la  Liberté  de  la 
Preffe  ,  dont  elle  feule  jouit ,  auroit  du  lui  donner 
fur  toutes  les  autres  nations  de  l’Europe  un  avantage 
prodigieux.  Eft-ce  1  orgueil  national  qui  vous  a  em- 
peefte  de  mettre  a  profit  cet  avantage  f  Eft  -  ce 
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parce  que  vous  étiez  un  peu  moins  mal  que  les 
autres  ,  que  vous  avez  tourné  toutes  vos  fpécula- 
tions  a  vous  perfuader  que  vous  étiez  bien  ?  Eft-ce 
1  efprit  de  parti  ^  8c  l'envie  de  fe  faire  un  appui 
des  opinions  populaires  qui  a  retardé  vos  progrès 
en  portant  vos  politiques  à  traiter  de  vaine  mé- 
taphyjique  (i)  toutes  les  fpéculations  qui  tendent  à 
établir  des  principes  fixes  fur  les  droits  8c  les  vrais 
intérêts  des  individus  8c  des  nations  ?  Comment  fe 
fait -il  que  vous  foyez  prefque  le  premier  parmi 
vos  Ecrivains  qui  ayez  donné  des  notions  juftes 
de  la  liberté  ^  8c  qui  ayez  fait  fentir  la  .fan  (Te  té 
de  cette  notion  rebattue  par  prefque  tous  les  Ecri¬ 
vains  les  plus  républicains,  que  la  liberté  confifte  à 
n*être  fournis  qu’aux  loix  ,  comme  fi  un  homme 
opprimé  par  une  loi  injufte  étoit  libre.  Ce'a  ne 
feroit  pas  même  vrai  quand  on  fuppoferoit  que 
toutes  les  loix  font  l’ouvrage  de  la  nation  allern- 
blée  5  car  enfin  l’individu  a  aufiî  des  droits  que  la 
naaion  ne  peut  lui  ôter  que  par  la  violence  ,  8c  par 
un  ufage  illégitime  de  la  force  générale.  Quoique 
vous  ayez  eu  égard  à  cette  vérité  ,  8c  que  vous 
vous  en  foyez  expliqué  peut-  être  méritoic-elle  que 
vous  la  dévéloppaffiez  avec  plus  d’étendue ,  vu  le 


(  ï  )  Voyez  la  lettre  de  M.  Burke  au  Shérif  Je  Boitai, 
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peu  d'attention  qu’y  ont  donnée  même  les  plus 
zélés  parufans  de  la  liberté. 

C’eft  encore  une  chofe  étrange  ,  que  ce  ne  fût 
pas  en  Angleterre  une  vérité  triviale  de  dire  qu  une 
nation  ne  peut  jamais  avoir  droit  de  gouverner 
une  autre  nation  ,  &  qu’un  pareil  gouvernement 
11e  peut  avoir  d’autre  fondement  que  la  force , 
qui  eft  auffi  le  fondement  du  brigandage  &  de  la 
tyrannie  j  que  la  tyrannie  d  un  peuple  eft  de  toutes 
les  tyrannies  connues  la  plus  cruelle*  &  la  plus 
intolérable  ,  celle  qui  laide  le  moins  de  reffource  à 
l’opprimé:  car  enfin  un  defpote  eft  arrêté  par  fou 
propre  intérêt  ;  il  a  le  frein  du  remords  ,  ou  celui 
de  l’opinion  publique  :  mais  une  multitude  ne 
calcule  rien  ,  n’a  jamais  de  remords ,  &  le  décerne 
à  elle  -  même  la  gloire  lorfqu’elle  mérite  le  plus  de 
honte. 

/ 

Les  évènemens  font  pour  la  nation  Angloife  un 
terrible  commentaire  de  votre  livre.  Depuis  quel¬ 
ques  mois  ils  fe  précipitent  avec  une  rapidité  très- 
accélérée.  Le  dénouement  eft  arrivé  par  rapport  à 
l’Amérique.  La  voilà  indépendante  fans  retour  • 
fera-t-elle  libre  &  heuteufe  ?  Ce  peuple  nouveau , 
fïtué  fi  avantageufemeat  pour  donner  au  monde 
l’exemple  d’une  Conftitudon  où  l’homme  jouille 


[  iM  ] 

de  tous  fes  droits ,  exerce  librement  toutes  fes  fa¬ 
cultés  ,  &  ne  foit  gouverné  que  par  la  nature ,  la 
raifon  &  la  juftice ,  faura- 1  -  il  former  une  pareille 
conftitution?  faura-t-ii  1  affermir  fur  des  fonde- 
mens  éternels ,  prévenir  toutes  les  caufes  de  divifion 
&  de  corruption  qui  peuvent  la  miner  peu  à  peu? 
3c  la  détruire  ? 

Je  ne  fuis  point  content  ,  je  l’avoue  3  des  conf- 
titutions  qui  ont  été  rédigées  jufquà  préfent  par 
ies  differens  Etats  Américains.  Vous  reprochez, 
avec  raifon  ,  à  celle  de  la  Penfilvanie  le  ferment 
religieux  exige  pour  avoir  entrée  dans  le  corps  des 
Repicfentans.  C  eft  bien  pis  dans  les  autres  5  il  y 
en  a  une  ,  je  crois  que  c  eft  celle  des  Jerfeys  ,  qui 
exige  quon  croie  à  la  divinité  de  Jefus-Chrift  (i). 
Je  vois  dans  le  plus  grand  nombre  limitation  fans 
objet  des  ufages  de  l’Angleterre.  Au  lieu  de  ra¬ 
mener  toutes  les  autorités  à  une  feule  ^  (  celle  de  la 
nation  >  )  1  on  établit  des  corps  differens  j  un  corps 
de  Repicfentans ,  un  Confeil  .  un  Gouverneur  ; 

J  y 

* 

(  1  )  C  eft  la  conftitution  de  Delaware  cjui  impofe  îa  né- 
ceiïité  de  ce  ferment.  Celle  de  Jerfcy  ,  plus  impartiale,  in¬ 
terdit  toute  préférence  de  feéle  à  fe&e,  &  accordedes  droits 
&  des  privilèges  égaux  à  tous  les  Protcftans  —Voyei  a  cet 
égard  ci- agrès  V ouvrage  de  M.  le  Dotteur  Price  ;  &  les  nous 
que  je  me  fuis  permis  d'y  joindre.. 
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parce  que  l’Angleterre  a  une  Chambre  des  Com¬ 
munes  ,  une  Chambre  Haute  &  un  Roi.  On  s’oc¬ 
cupe  à  balancer  ces  différens  pouvoirs  ;  comme  fi 
cet  équilibre  de  forces  qu’on  a  pu  croire  néceflaire 
pour  balancer  l’énorme  prépondérance  de  la  Royau¬ 
té  ,  pouvoir  être  de  quelque  ufage  dans  des  Républi¬ 
ques  fondées  fur  1  égalité  de  tous  les  Citoyens  >  de 
comme  fi  tout  ce  qui  établit  differens  corps  n  e- 
toit  pas  une  fource  de  divifions.  En  voulant  ptevenic 
des  dangers  chimériques  ,  on  en  fait  naître  de 
réels.  On  veut  n’avoir  rien  à  craindre  du  Clergé  : 
on  le  réunit  fous  la  barrière  d’une  profeription 
commune.  En  l’excluant  du  droit  d  éligibilité  ,  on 
en  a  fait  un  corps  ,  &  un  corps  étranger  à  l'Etar. 
Pourquoi  un  Citoyen ,  qui  a  le  même  intérêt  que 
les  autres  à  la  défenfe  commune  de  fa  liberté  Sc 
de  fes  propriétés  ,  eft-il  exclus  d’y  contribuer  de 
fes  lumières  ■  &  de  fes  vertus  ,  parce  qu’il  eft  d’una 
profeflîon  qui  exige  des  lumières  &  des  vertus  ? 
Le  Clergé  n’eft  dangereux  que  quand  il  exifte  en 
corps  dans  l’Etat ,  que  quand  il  croit  avoir  en 
corps  des  droits  &  des  intérêrs  j  que  quand  on  a 
imaginé  d’avoir  une  religion  établie  par  la  Loi  , 
comme  fi  les  hommes  pouvoient  avoir  quelque 
droic ,  ou  quelque  intérêt  à  régler  la  confidence  les 
uns  des  autres  ;  comme  fi  l’individu  pouvoic  facrifiec 
aux  avantages  de  la  Société  civile  les  opinions  aux- 
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quelles  il  croie  fou  falut  écernei  attaché  ;  comme  fi 
1  on  fe  fauvoit  ou  fe  damnoit  en  commun.  Là  où  la 
vraie  tolérance  ,  c’eft-à-dire  l’incompétence  abfolue 
du  Gouvernement  fur  la  confcience  des  individus 
eft  établie  ,  1  Eccléfiaftique  a  u  milieu  de  l’AfTemblée 
nationale  n  eft  qu  un  Citoyen,  lorfqu’il  y  eft  admis  j 
il  redevient  Ecclefiaftique  lorfqu’on  l’en  exclut. 

Je  ne  vois  pas  qu’on  fe  foie  affez  occupé  de 
réduire  au  plus  petit  nombre  poffible  les  genres 
d  affaires  dont  le  gouvernement  de  chaque  Etat 
lera  charge  j  ni  a  feparer  les  objets  de  Icgiflation  de 
ceux  d  adminiftration  generale  ,  Sc  de  ceux  d’admî- 
niftration  particulière  Sc  locale  j  à  conftituer  des 
affemblees  locales  fubfiftantes,  qui  rempliffantpref- 
que  toutes  les  fonctions  de  détail  du  Gouverne¬ 
ment  ,  difpenfent  les  affemblees  générales  de  s’en 
occuper,  &  ôtent  aux  membres  de  celle-ci  tour 
moyen  ,  Sc  peut-être  tout  délir  d’abufer  d’une  au¬ 
torité  qui  ne  peut  s  appliquer  qu  à  des  objets  ge¬ 
neraux  j  Sc  par-là  même  étrangers  aux  petites  paf- 

fions  qui  agitent  les  hommes. 

*  .  / 

Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  fait  attention  à  la 

grande  üiftinéHon  ,  la  feule  fondée  fur  la  nature, 
entre  deux  claffes  d  hommes  ,  celle  des  propriétaires 
des  terres,  Sc  celle  des  non-propriétaires  ,  à  leurs 
interets,  Sc  par  confcquent  a  leurs  droits  différens , 
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relativement  à  la  légiflation  3  à  Padminirtrarion  de 
la  juftice  &  de  la  police ,  à  la  contribution  aux  dé- 
penfes  publiques  ,  &  à  leur  emploi. 


Nul  principe  fixe  établi  fur  l’impôt.  On  fuppofe 
que  chaque  province  peut  fe  taxer  à  fa  fantaifie  , 
établir  des  taxes  perfonnelles ,  des  taxes  fur  les  con- 
fommations ,  fur  les  importations  ,  c’eft-à-dire  fe 
donner  un  intérêt  contraire  à  fintérêt  des  autres 
provinces. 

On  fuppofe  par-tout  le  droit  de  régler  le  com¬ 
merce  ;  on  autorife  même  les  corps  exécutifs  ou 
les  Gouverneurs  à  prohiber  l’exportation  de  cer¬ 
taines  denrées  dans  de  certaines  occurrences;  tant 
on  eft  loin  d’avoir  fenti  que  la  loi  de  la  liberté  en¬ 
tière  de  tout  commerce  eft  un  corollaire  du  droit  de 
propriété;  tant  on  eft  encore  plongé  dans  le  brouil¬ 
lard  des  illufions  Européennes. 


Dans  Tunion  générale  des  provinces  entre  elles  , 
je  ne  vois  point  une  coalition  une  fufion  de 
toutes  les  parties  qui  n’en  faite  nt  qu’un  corps,  UN 
&  homogène.  Ce  n’eft  qu’une  aggrégation  de  par¬ 
ties  ,  toujours  trop  féparées  &  qui  confervent  tour 
jours  une  tendance  à  fe  divifer ,  par  la  diverfité  de 
leurs  loix ,  de  leurs  mœurs  ,  de  leurs  opinions  ;  par 
1  inégalité  de  leurs  forces  aéhielles  j  plus  encore 
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P‘u  i  inégalité  de  leurs  progrès  ulcérieurs.  Ce  n’eft 
qu  une  copie  de  la  République  Hollandoife  ;  & 
celle  ci  même  n'avoir  pas  à  craindre,  comme  la 
Republique  Américaine  ,  les  accroiffemens  polîibles 
de  quelques  unes  de  fes  Provinces.  Tour  cetédifice 
eft  aPPuyé  jufqu  a  préfent  fur  la  bafe  fauiTe  de  la 
tres-ancienne  6c  tres-valgaire  politique  j  fur  lepré- 
juge  que  les  nations ,  les  provinces  ,  peuvent  avoir 
des  interets ,  en  corps  de  province  &  de  nation  , 
autres  que  celui  qu  ont  les  individus ,  d’être  libres  5 
&  de  défendre  leur  propriété  contre  les  brigands 
6c  les  conquérans  ;  intérêt  prétendu  de  faire  plus 
de  commerce  que  les  autres  ;  de  ne  point  acheter 
des  marchandées  de  1  etranger  ,  de  forcer  l’étranger 
a  confommer  leurs  productions  &  les  ouvrages  de 
leurs  manufactures;  intérêt  prétendu  d  avoir  un  ter- 
ritoire  plus  vafte  ,  d  acquérir  telle  ou  telle  province  . 
telle  ou  telle  île  ^  tel  ou  rel  village  3  intérêt  d'inf- 
pirer  la  crainte  aux  autres  nations;  intérêt  de  rem¬ 
porter  fur  elles  par  la  gloire  des  armes,  par  celle 
des  arts  &  des  fciences. 

Quelques-uns  de  ces  préjugés  font  fomentés  en 
Europe  ,  parce  que  la  rivalité  ancienne  des  nations  , 
&  1  ambition  des  Princes  oblige  tous  les  Etats  à  fe 
tenir  armés  pour  fe  défendre  contre  leurs  voifins 
armés  ,  6c  à  regarder  la  force  militaire  comme  lob- 
jet  principal  du  Gouvernement. 

L’Amérique 


j 
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L’Amérique  a  le  bonheur  de  ne  point  avoir  d^icî 
à  bien  long-rems,  d’ennemi  extérieur  à  craindre  fi 
elle  ne  fe  divife  elle-même  ;  ainfi  elle  peut  &  doit 
apprécier  à  leur  jufte  valeur  ces  prétendus  intérêts 
ces  fijjets  de  difcorde  qui  feuls  font  à  redouter  pour 
fa  liberté.  Avec  le  principe  facré  de  la  liberté  du 
commerce,  regardé  comme  une  fuite  du  droit  de  la 
propriété  ,  tous  les  prétendus  intérêts  de  commerce 
difparoiflent,  Les  prétendus  intérêts  de  pofféder 
plus  ou  moins  de  territoire  s’évanouiffent  par  Je 
principe  que  le  territoire  n’appartient  point  aux 
nations ,  mais  aux  individus  propriétaires  des  terres; 
que  la  queftion  de  favoir  fi  tel  canton  ,  tel  village  * 
doit  appartenir  à  telle  Province  à  te!  E  at,  ne  doit 
point  être  décidée  pat  le  prétendu  intérêt  de  cette 
Province  ou  de  cet  Etat  5  mais  par  celui  qu’ont  les 
habitans  de  tel  canton  ,  ou  de  tel  village  ,  de  fe 
raffembler  pour  leurs  affaires  dans  le  lieu  où  il 
leur  eft  plus  commode  d’aller-  que  cet  intérêt  étant 
mefuré  par  le  plus  ou  le  moins  de  chemin  qu’un 
homme  peut  faire  loin  de  fou  domicile ,  pour  trai¬ 
ter  quelques  affaires  plus  importantes  ,  fans  trop 
nuire  a  fes  affaires  journalières ,  devient  une  me¬ 
sure  naturelle  &  phyfique  de  l 'étendue  des  Jurif- 
diétions  &  des  Etats  ,  &  établit  entre  tous  un 
equilibmd  etendue^de  forces  (  ,  ) ,  qU1  écarte 

(  '  )  L  inégalité  d'étendue  &  de  force  entre  Ies7ifas 
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tout  danger  d'inégalité  &  de  toute  prétention  à 
la  fupériorité. 

L’intérêt  d'être  craint  eft  nul  quand  on  ne  de¬ 
mande  rien  à  perfonne  ,  &  quand  on  eft  dans  une 
pofition  où  l’on  ne  peut  être  attaqué  par  des  forces 
confidérables  avec  quelque  efpérance  de  fuccès. 


vivre  en  paix.  La  gloire  des  arts  ,  des  fciences  , 
appartient  à  quiconque  veut  s'en  faifir  :  il  y  a  dans 
ce  genre  à  moiffonner  pour  tout  le  monde  ;  le 
champ  des  découvertes  eft  inépuifable  ,  &  tous  pro¬ 
fitent  des  découvertes  de  tous. 

(  c 

J’imagine  que  les  Américains  n'en  font  pas  en¬ 
core  à  fentir  toutes  ces  vérités ,  comme  il  faut  qu’ils 
les  Tentent  pour  afturer  le  bonheur  de  leur  poftérité. 
je  ne  blâme  pas  leurs  chefs.  Il  a  fallu  pourvoir  aux 
befoins  du  moment ,  par  une  union  telle  quelle  , 
contre  un  ennemi  préfent  &  rédoutable.  On  n 'avoir 
pas  le  rems  de  fonger  à  corriger  les  vices  des  conft 
titillions ,  ôc  de  la  compofition  des  différens  Etats  > 
mais  ils  doivent  craindre  de  les  étermfer ,  8c  s’oc¬ 
cuper  des  moyens  de  réunir  les  opinions  &  les 

Etats  me  paroît  la  circonftance  la  plus  défavorable  qu’offre 
la  fituatîon  des  Américains.  V~oye^  ci- apres  les  notes  a  la 
fuite  de  l'ouvrage  de  M,  Price . 
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intérêts  j  &  de  les  ramener  à  des  principes  uni¬ 
formes  dans  toutes  leurs  provinces. 

•  ) 

Us  ont  à  cet  égard  de  grands  obltacles  à  vaincre  : 
en  Canada  (  i  )  la  conftitution  du  Clergé  Romain  , 
&  l’exiftence  d’un  corps  de  nobleffe. 

Dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  l’efprit  encore 
fubfiftant  du  Puritanifme  rigide  ,  &  toujours,  dit- 
on  5  un  peu  intolérant. 

Dans  la  Peniilvanie,  un  très-grand  nombre  de 
Citoyens  établiflant  en  principe  religieux  que  la 
profeilion  des  armes  eft  illicite,  3c  fe  refufant  par 
conféquent  aux  arrangemens  nécessaires  pour  que 
le  fondement  de  la  force  militaire  de  l’Etat  foit  la 
réunion  de  la  qualité  de  citoyen  avec  celle  d’homme 
de  guerre  3c  de  milicien  ;  ce  qui  oblige  à  faire 
du  métier  de  la  guerre  un  métier  de  mercenaires. 

Dans  les  colonies  méridionales ,  une  trop  grande 
inégalité  des  fortunes,  3c  fur-tout  le  grand  nombre 

(  i  )  Il  paroît  que  M.Turgot  regardent  la  réunion  du 
Canada  à  la  République  Américaine  comme  un  événement 
inévitable.  Le  Canada  eft  encore  à  l’Angleterre  ;  mais  ce 
rPeO;  pas  le  phi'ofophe  qui  seft  trompé.  S'il  étoit  donné  a 
la  politique  de  faire  d'avance  ce  qu  elle  fera  infailliblement 
forcée  de  faire  plus  tard ,  l’Angleterre  ne  ccnteroit  pas  fur 
le  Canada  les  fpéculations  ruineufes  dont  elle  s’occupe  ;  ôc 
les  vrais  amis  de  la  profpérité  Britannique  s’en  réjouiraient, 
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à  efclaves  noirs  ,  dont  l'elclavage  efl:  incompatible 

avec  une  bonne  conftitution  politique  ,  8c  qui 

meme  en  leur  rendant  la  liberté  embarraiTeronc 

encore  en  formant  deux  nations  dans  le  même 
Etat. 

*  %  . 

Dans  toutes  ,  les  préjugés  ,  l’attachement  aux 

formes  établies  ,  1  habitude  de  certaines  taxes  ,  la 
crainte  de  celles  qu’il  faudrait  y  fubftituer  ,  la 
vanité  des  Colonies  qui  fe  fonc  crues  les  plus  puif- 
fantes  ,  &  un  malheureux  commencement  d’orgueil 
national.  Je  crois  les  Américains  forcés  à  s’aggrandir, 
non  par  la  guerre ,  mais  par  la  culture.  S’ils  lailfoienc 
derrière  eux  les  déferts  immenfes  qui  s’étendent 
jufqua  la  mer  del’Oueft,  (  i  )  il  s’y  établirait,  du 
mélange  de  leurs  bannis  &  des  mauvais  fujets 
échappés  à  la  févérité  des  loix  avec  les  fauvages , 
des  peuplades  de  brigands  qui  ravageraient  l’A¬ 
mérique  ,  comme  les  barbares  du  nord  ont  ravagé 
l’Empire  Romain.  Delà  un  autre  danger ,  la  né- 

i  -  i.  i  ■  1 1  -  «  -  -  mmm 

(  i  )  Par  la  mer  de  l’Ouefi  il  faut  entendre  la  partie  du 
nord  de  l’Océan  Pacifique,  &  non  pas  une  vafte  mer  inté¬ 
rieure,  comme  M.  Turgot  femble  le  croire  d'après  MM*  de 
PJflc  ,  Buache,  &  d’autres  Géographes  François,  qui,  fur 
les  rapports  mal  compris  des  fauvages^  avoient  imaginé 
cette  merde  Y Ouefl .  Ce  font  les  Anglois  qui  nous  ont  appris 
qu’elle  n’exifloit  pas. 
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ceffité  de  fe  tenir  en  armes  fur  la  frontière  ,  3c 
detre  dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Les 
colonies  voifines  de  la  frontière  feroient  en  confé- 
quence  plus  aguerries  que  les  autres ,  &  cette  iné¬ 
galité  dans  la  force  militaire  feroit  un  aiguillon 
terrible  pour  l’ambition.  Le  remède  à  cette  inégalité 
feroit  d’entretenir  une  force  militaire  fubfiftante ,  a 
laquelle  toutes  les  provinces  contribueraient  en  rai- 
fon  de  leur  population  }  3c  les  Américains ,  qui  ont 
encore  toutes  les  craintes  que  doivent  avoir  les 
Anglois ,  redoutent  plus  que  toute  chofe  une 
armée  permanente.  Ils  ont  tort.  Rien  n’eft  plus  aifé 
que  de  lier  la  conftitution  d’une  armée  permanente 
avec  la  milice  ,  de  façon  que  la  milice  en  devienne 
meilleure,  &  que  la  liberté  n’en  foit  que  plus  af¬ 
fermie.  Mais  il  eft  mal  aifé  de  calmer  fur  cela  leurs 
alarmes. 

Voilà  bien  des  difficultés  ;  3c  peut-être  les  in¬ 
térêts  fecrets  des  particuliers  puilfans  fe  joindront- 
ils  aux  préjugés  de  la  multitude  pour  arrêter  les  ef¬ 
forts  des  vrais  fages  &  des  vrais  citoyens. 

Il  eft  impoffible  de  ne  pas  faire  des  vœux  pour 
que  ce  peuple  parvienne  à  toute  la  profpérité  donc 
il  eftfufceptible.  Il  eft  l’efpérance  du  genre-humain  j 
il  peut  en  devenir  le  modèle.  Il  doit  prouver  au 
monde ,  par  le  fait  3  que  les  hommes  peuvent 
etre  libres  &  tranquilles  ^  3c  peuvent  fe  paffer  des 
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chaînes  de  toute  efpèce,  que  les  tyrans  8c  les  char¬ 
latans  de  toute  robe  ont  prétendu  leur  impofer 
fous  le  prétexte  du  bien  public.  Il  doit  donner  l’e¬ 
xemple  de  la  liberté  politique  ,  de  la  liberté  reli- 
gieufe,  de  la  liberté  du  commerce  &  de  l’induftrie. 
L’afyle  qu’il  ouvre  à  tous  les  opprimés  de  toutes  les 
nations  doit  confoler  la  terre.  La  facilité  d’en  pro¬ 
fiter  ,  pour  fe  dérober  aux  fuites  d’un  mauvais  gou¬ 
vernement  ,  forcera  les  gouvernemens  d’ëtre  juftes 
8c  de  s’éclairer }  le  refte  du  monde  ouvrira  peu-à-peu 
les  yeux  fur  le  néanc  des  illufions  dont  les  politiques 
fe  font  bercés.  Mais  il  faut  pour  cela  que  l’Amérique 
s’en  garantifle,  8c  qu'elle  ne  redevienne  pas,  tomme 
lont  tant  répé  té  no  .■>  Ecrivains  miniftéiiels ,  une  image 
de  notre  Europe  ,  un  amas  de  puilfances  divifées , 
fe  difputanr  des  territoires  ou  des  profits  de  com¬ 
merce  ,  8c  cimentant  continuellement  l’efclavage 
des  peuples  par  leur  propre  fang. 

Tous  les  hommes  éclairés  ,  tous  les  amis  de 

$ 

l’humanité  ,  devroient  en  ce  moment  réunir  leurs 
lumières  ,  8c  joindre  leurs  réflexions  à  celles  des 
fages  Américains  ,  pour  concourir  au  grand  ouvrage 
de  leur  légiflation.  Cela  feroit  digne  de  vous ,  Mon- 
fieur.  Je  voudrois  pouvoir  échauffer  votre  zèle  ;  & 
fi  dans  cette  lettre  je  me  fuis  livré,  plus  que  je  ne 
l’aurois  dû  peut-être,  à  l’effiifion  de  mes  propres 
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dées  ,  ce  défi r  a  été  mon  unique  motif  ,  8c  m’ex- 
cufera ,  à  ce  que  j  efpère,  de  l’ennui  que  je  vous 
aurai  caufé.  Je  voudrois  que  le  fang  qui  a  coulé 
&  qui  coulera  encore  dans  cette  querelle  ,  ne  fut 
pas  inutile  au  genre-humain. 

Nos  deux  nations  vont  fe  faire  réciproquement 
bien  du  mal,  probablement  fans  qu’aucune  d’elles 
en  retire  aucun  profit  réel.  L’accroifTement  des 
dettes  8c  des  charges,  peut-être  la  banqueroute 
de  l’Etat  &  la  ruine  d’un  grand  nombre  de  citoyens, 
en  feront  probablement  l’unique  réfultat. 

L  Angleterre  m'en  paroît  plus  près  encore  que 
la  France.  Si, au  lieu  de  cette  guerre,  vous  aviez  pu 
vous  exécuter  de  bonne  grâce  dès  le  premier  mo¬ 
ment  }  s’il  érdit  donné  à  la  politique  de  faire  d’a¬ 
vance  ce  qu’elle  fera  infailliblement  forcée  de  faire 
plus  tard ,  fi  l’opinion  nationale  avoit  pu  permettre 
â  votre  gouvernement  de  prévenir  les  événement  y 
en  fuppofant  qu’il  les  eût  prévus  ;  s’il  eût  pu  con- 
fentir  d’abord  à  l’indépendance  de  l’Amérique  fans 
faire  la  guerre  à  perfonneq  je  crois  fermement  que 
votre  nation  n’auroit  rien  perdu  à  ce  changement, 
Elle  y  perdra  aujourd’hui  ce  qu’elle  a  dépenfé  ,  ce 
qu’elle  dépenfera  encore  :  elle  éprouvera  une  grande 
diminution  pour  quelque  tems  dans  fon  commerce^ 
de  grands  bouleverfemens  intérieurs  ,  fi  elle  elt 
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forcée  a  la  banqueroute  ;  8c  >  quoi  qu’il  arrive  ,1111e 
grande  diminution  dans  l’influence  politique  au 
dehors.  Mais  ce  dernier  article  eft  d’une  bien  petite 
importance  pour  le  bonheur  réel  d’un  peuple  ;  & 
je  ne  fuis  poinc  du  tout  de  l’avis  de  l’Abbé  Raynal 
dans  vorre  épigraphe  (  1  ).  Je  ne  crois  point  que 
ceci  vous  mène  a  devenir  une  nation  méprifable  * 
&  vous  jette  dans  l’efclavage. 

Vos  malheurs  feront  peut-être  au  contraire  l’effet 
d’une  amputation  néceflaire  ;  ils  font  peut-être  le 
feul  moyen  de  vous  fauver  de  Ja  gangrène  du  luxe 
&  de  la  corruption.  Si  dans  vos  agitations  vous 
pouviez  corriger  votre  conflitution  en  rendant  les 
élevions  annuelles  ,  en  répartiffant  le  droit  de  re- 
préfentation  d’une  manière  plus  égale  &  plus  pro¬ 
portionnée  aux  intérêts  des  repréfentés  j  vous  gagne¬ 
riez  peut-être  autant  que  l’Amérique  à  cette  révolu- 

r*»-" — — . — ■  .  ,  ■  —  -  ■■  -  -  -  - -  - 

(  I  )  «  Cependant  (î  les  jouiffances  du  luxe  venoient  à 
m  pervertir  entièrement  les  mœurs  nationales  5 — fi  TAnde- 

O 

y>  terre  perdoit  fes  colonies  à  force  de  les  étendre  ,  ou  de  les 

33  gêner,  elle  feroit  tôt  ou  tard  affervie  elle-même. — Ce 

33  peuple  relîcmbleroit  à  tant  d'autres  qu’il  méprife ,  & 

»  l’Europe  ne  pourroit  montrer  à  l’univers  une  nation  dont 

»  elle  osât  s’honorer.  30 — Hijioire  Philofophique  &  Politique 

du  Commerce  des  deux  Indes ,  iiv.  xix,  tom.  vi ,  p.  89. 

Geneve,  1780. 
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tion  5  car  votre  liberté  vous  refteroit ,  &  vos  autres 
pertes  fe  répareroient  bien  vite  avec  elle  &  par  elle. 

Vous  devez  juger  ,  Monfieur  ,  par  la  franchife 
avec  laquelle  je  m’ouvre  à  vous  fur  ces  points  dé¬ 
licats  ,  de  1  eftime  que  vous  m’avez  infpirée  ,  &  de 
la  fatisfaéHon  que  j  éprouvé  à  penfer  qu’il  y  a  quel¬ 
que  Ireflèmblance  entre  nos  manières  de  voir. 

Je  compte  bien  que  cette  confidence  n’eft  que 
pour  vous.  Je  vous  prie  meme  de  ne  point  me 
répondre  en  détail  par  la  porte  ;  car  votre  réponfe 
feroit  infailliblement  ouverte  dans  nos  bureaux  de 
porte,  8c  Ton  me  trouveroit  beaucoup  trop  ami 
de  la  liberté  pour  un  Miniflre  ,  &  même  pour  un 
Miniftre  difgracié. 


J’ai  l’honneur ,  ôcç. 

('%2<0  TURGOT, 
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AVIS 

iD£7  TRADUCTEUR. 

L’OUVRAGE  fuivant  a  paru  lorL 
qu  on  fmifîoit  d’imprimer  celui 
qui  précède.  La  réputation  de  Mon¬ 
iteur  le  Do&eur  Price  ,  û  eftimé  , 
Sc  û  digne  de  l’être  ,  pour  iès 
excellens  écrits  fur  la  Liberté ,  &  fur 
1  Arithmétique  politique  ;  la  con¬ 
fiance  que  lui  ont  témoignée  les 
Américains,  &  l’utilité  des  obferva- 
tions  qu  il  leur  coniàcre  comme  un 
dernier  témoignage  de  fon  dévoue¬ 
ment  ,  m  ont  inipiré  de  les  traduire. 
Mais  il  s  eft  rencontré  entre  les  idées 


8c  les  miennes  plusieurs  différences , 
dont  quelques  -  unes  font  peut-être 
.  fort  elfentielles  ;  8c  quelque  défiance 


que  j’aie  de  mes  lumières ,  fur-tout 
lorfq  ue  je  les  compare  aux  fiennes , 
j’oferai  dire  mon  avis  ;  la  folemnité 
de  l’occafion ,  l’intérêt  de  ces  peuples 
dont  le  bonheur  efi:  fi  intéreffant 
pour  l’humanité;  la  vérité  qui  doit 
paffer  avant  tout ,  8c  qui  ne  naîtra 
jamais  que  du  concours  des  efforts 
8c  du  choc  des  opinions ,  me  pa- 
roiffent  des  objets  trop  grands  pour 
céder  à  des  confidérations  d’un  autre 
genre. 

. 

«  ;  . 

Je  dois  à  Monfieur  Price  cette 

juft  ice  honorable ,  qu’il  m’a  prié  avec 
ardeur  d’expofer  mes  objections'  8c 
mes  doutes  à  la  fuite  de  fon  ouvrage  ; 
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tant  la  vérité  Sc  l’utilité  font  le 

premier  but  de  Tes  recherches  Sc  de 
fes  travaux.  Je  difeuterai  donc  les 
opinions  du  reljaeCtable  Citoyen  dont 
je  m’honore  d’être  le  Traducteur  , 
avec  une  liberté  égale  à  mon  relpeCt 
pour  fon  caraétère  ,  fes  intentions 
Sc  fes  lumières  ;  Sc  j’ai  cette  double 
fatisfaCtion  ,  que  j’écris  mes  notes 
de  fon  aveu,  &  avec  le  fecours  d’un 
homme  très-diüingué. 

\ 

Nous  voudrions  tous  trois;  plu- 
lieursAngloiSj  qui  lavent,  en  eltimant 
Sc  fervant  leur  nation  ,  s  élever  au— 
delfus  de  fes  préjugés ,  voudroient 
aulfi  vivement  que  nous,  que  les 
penfeurs  Sc  les  làges  de  tous  les  pays 
fe  reunilTent  pour  donner  des  con- 
feils  au  Nouveau  -  Monde  dont 


l'ancien  attend  la  régénération  ; 
mais  qui  fe  trouve  dans  une  crife 
plus  périlleufe  peut-être  que  la 
guerre  qui  l’a  précédée.,  La  Sagelîe 
elle-même  feroit  à  peine  un  pilote 
digne  d’un  tel  danger. 
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OBSERVATIONS 

SUR  L’IMPORTANCE 

De  la  Révolution  de  L’AMÉRIQUE  3 

E  T 

Sur  les  Moyens  de  la  rendre  utile  au  Monde. 


De  l’importance  de  la  Révolution  qui  a  établi 
l’ Indépendance  des  Etats-unis. 

C’EST  enfuice  d’une  convi&ion  fincère  que  j’ai 
pris  un  intérêt  très-vif  aux  fuccès  des  colonies  An- 
gîoifes j  devenues  les  Etats-unis  de  l’Amérique; 
Ce  fentiment  de  bienveillance  m’ayant  expofé  à 
des  critiques  amères,  &  même  à  quelque  danger , 
on  fuppofera  facilement  que  j’attendois  l’évène¬ 
ment  avec  inquiétude.  Je  me  trouve  heureux  d’en 
voir  la  fin ,  &  d’avoir  a(Tez  vécu  pour  être  témoin 
de  la  paix  qui  n’a  pas  cefle  d 'être  l’objet  de  mes 
’  defirs.  Je  vois  fur-tout  avec  une  ’fatisfaéHon  pro¬ 
fonde  la  Révolution  en  faveur  de  la  liberté  univer- 
felle,  dont  1  Amérique  a  été  le  théâtre j  cette  Ré* 
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volution  qui  ouvre  une  nouvelle  période  dans 
l’hiltoire  du  monde  j  qui  préfente  aux  hommes  une 
grande  perfpeétive  &  dont  les  Anglois  eux-mêmes 
retireront  dimportans  avantages,  s’ils  favent  met¬ 
tre  à  profit  le  coup  porté  au  defporifme  de  leurs 
Miniftres  3  &c  s’ils  s’enflamment  du  faint  amour  de 
la  liberté  qui  a  fauvé  leurs  frères  d’Amérique. 

La  dernière  guerre  a  fait  un  grand  bien  dans 
fon  principe  &  dans  fes  progrès  ,  en  femant  parmi 
les  nations  des  opinions  faines  fur  les  droits  du 
genre  humain.,  &  fur  la  nature  d’un  gouvernement 
légitime  ;  en  excitant  univerfellement  cet  efprit  de 
refiftance  à  la  tyrannie  qui  a  déjà  émancipé  une  des 
contrées  de  l’Europe,  (  1  )  &  qui  probablement  en 
émancipera  d’autres  \  en  donnant  à  l’Amérique  un 
gouvernement  plus  équitable  &  plus  ami  de  la 
liberté,  qu’aucun  autre  du  monde  connu. 

Mais  fi  cette  guerre  fut  utile,  la  paix  qui  la  ter¬ 
mine  eft  plus  falutaire  encore.  Elle  conferve  ces 
Gouvernemens  favorables  qui  auroient  péri  des 
leur  naiflance,  li  l’Angleterre  eût  triomphé  ;  elle 
allure  dans  un  vafte  continent  ,  favorife  de  la 
nature ,  un  afyle  aux  opprimés  de  toutes  les  nations  ; 


(  i  )  Je  fuppofe  que  l'Auteur  parle  de  l'Irlande.  Note  du 

Traduâeur. 
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elle  pofe  les  fondements  d’un  Empire  qui  peut  deve¬ 
nir  le  liège  de  la  liberté,  le  fan&uaire  de  la  fcience 
&  des  vettus;  elle  nous  donne  droit  d’efpérer 
que  l’Amérique  confervera  ce  tréfor  facré  jufqu’à 
ce  que  tous  les  peuples  eu  jouilfenr,  &  que  le  tem» 
arrive  où  il  ne  fera  plus  au  pouvoir  des  Rois  & 
des  Prêtres  d’opprimer,  où  l’infâme  fervitude  qui 

dégradé  la  terre  fera  pour  jamais  exterminée . 

Oui,  je  crois  voir  la  main  de  la  Providence  travail¬ 
lant  pour  le  bien  general  dans  la  dernière  guerre; 

&  je  puis  à  peine  m’empêcher  de  m’écrier:  cejl 
V œuvre  du  feigneur. 

La  raifon ,  aulîi  bien  que  la  tradition  Si  la  révé¬ 
lation,  nous  porte  à  croire  que  le  fort  des  hommes 
s  améliorera  avant  la  confommation  '  des  chofes. 
Le  monde  s’eft  peifeéHonné  par  degrés  :  la 
lumière  &  la  fcience  fe  font  étendues,  &  la  vie 
humaine  des  fiècles  qui  nous  ont  précédés  eft  à 
celle  de  nos  jours  ce  que  l’enfance  eft  â  la  jeu- 
nefle  voifîne  de  la  virilité. 

La  nature  des  chofes  eft  telle  que  cette  progref- 
fion  doit  continuer.  Elle  peut  être  interrompue  , 
elle  ne  peut  pas  être  détruite.  Chaque  progrès 
fraie  un  chemm  à  de  nouveaux  progrès;  unefim- 
ple  expérience,  une  feule  découverte  eft  quelque¬ 
fois  la  fource  de  plufieurs  connoiiïances  data 
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genre  plus  élevé ,  &  produit  foudainement  1  effet 
d’un  nouveau  fens.*  ou  celui  de  1  etincelle  qui 
tombe  fur  une  traînée  de  poudre  de  fait  jouer 
une  mine.  L’homme  peut  donc  arriver  a  un  degré 
de  perfection  dont  notre  imagination  ne  devine 
pas  meme  la  poffibilité.  Un  fiècle  de  tenebres  peut 
fuivre  un  fiècle  de  lumières }  mais  alors  la  lumière  , 
pour  avoir  été  cachée  quelque  tems ,  brille  d'un  nou¬ 
veau  luftre.  Les  beaux  fiècles  de  la  Grèce  &  de  Rome 
ont  été  fuivis  d’une  période  de  barbarie  à  laquelle 
fuccède  notre  âge  perfectionné.  Certains  progrès 
une  fois  obtenus  ne  peuvent  jamais  fe  perdre  entiè¬ 
rement.  Ceux  de  l’antiquité  s4 5 etoient  confervés  dans 
lobfcurité  des  fiècles  barbares,  puifqua  la  renaif- 
fance  des  lettres }  les  fciences  &  les  arts  ont  recou¬ 
vré  une  vigueur  dont  raccroifiement  rapide  diftin- 
oue  nos  tems  modernes. 

Cette  réflexion  doit  plaire  a  1  efprit  humain, 
elle  doit  1  encourager.  Un  homme  de  génie  obferve 
dans  un  jardin  les  effets  de  la  gravite.  Ce  hafard 
heureux  lui  ofFre  la  decouverte  des  loix  qui  gou¬ 
vernent  les  mondes  (.  i  ),  &  nous  permet  de  regar¬ 
der  avec  une  forte  de  pitié  l’ignorance  des  tems  les 

(4)  Ceci  fe  rapporte  aux  détails  que  l’on  trouve  fur 

Ifaac  Newton  dans  la  Préface  du  Doékur  Pembenon. - 

Yicw  of  his  Philofophy. 
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plus  éclairés  de  l’antiquité.  Quelle  nouvelle  dignité 
n’a  pas  donnée  à  l’homme /que  n’a  pas  ajouté  à  fa 
pui (Tance  l’invention  des  verres  optiques,  de  l’im¬ 
primerie  ,  de  la  poudre ,  le  perfectionnement  de  la 
navigation,  des  mathématiques,  de  la  philofopliie 
naturelle! 

Qui  auroit  ofé  imaginer  dans  les  premiers  âges 
du  monde  que  les  hommes  parviendraient  à  déter¬ 
miner  la  diftance  St  la  grandeur  du  foleil  &  des 
planètes  ?  Qui  même  au  commencement  de  ce  fiècle 
auroit  pu  penfer  que  dans  peu  d’années  1  homme 
acquerroic  le  pouvoir  de  foumettre  la  foudre  à 
fa  volonté,  ou  de  planer  dans  les  airs  à  Taide  d’une 
machine  acrobatique .?  Le  dernier  de  ces  pouvoirs  , 
quoique  fi  long-tems  ignoré  ,  eft  il  autre  chofe  que 
l’application  fimple  d’un  principe  familier  ?  Beau¬ 
coup  d’autres  découvertes  paroîtront  encore,  qui 
procureront  à  l’homme  de  nouveaux  moyens  d’é¬ 
tendre  fa  puifiance  ;  8c  ce  n’eft  peut-être  pas  trop 
prefumer  que  de  dire:  «  fi  les  gouvernemens  civils 
»  n’y  apportent  point  d’obftacles,  les  progrès 
»  humains  ne  s’arrêteront  pas  que  l’ignorance ,  8c 

»  les  vices  >  8c  la  guerre  ,  ne  foienc  bannis  de  notre 
^  globe  (  i  ) .  » 

(  i  )  Vo:ci  la  phrafc  de  Moniteur  le  Dodtcnr  Price  :  cc  and 
>3  it  may  not  perhaps  be  too  extravagant  \o  imagine  tha£ 
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Parmi  les  cvènemens  modernes  qui  contribue¬ 
ront  a  reftaurer  le  genre  humain  il  n’en  eft  pro¬ 
bablement  aucun  qui  préfente  des  conféquences 
auffi  étendues  que  celui  qui  eft  l’objet  des  obfer- 
vacons  fuivantes*  Peut-être  pourrois-je  foutenir 
fans  crainte  d  exagération ,  qu’après  l’introduétion 
du  Chriftianifme  ,  la  Révolution  de  l’Amérique 
efl:  1  époque  la  plus  importante  dans  le  cours  pro- 
greffif  des  évènemens  humains  qui  tendent  à  la 
perfe&ion  de  l’efpèce.  Cette  Révolution  peut  pro¬ 
duire  une  diffufîon  générale  des  vrais  principes  fur 
les  droits  de  1  homme,  &  procurer  aux  nations  les 
moyens  de  s  affranchir  du  joug  de  la  fuperftition 
ôc  de  !a  tyrannie,  en  apprenant,  en  démontrant  :  » 
**  Que  rien  dans  les  cnofes  humaines  n’eft  fonda - 
*>  mental ,  fi  ce  n’eft  une  difculfion  impartiale,  une 
*>  ame  honnête,  &  la  pratique  des  vertus— que  la 

,5  politique  a  un  Etat  ne  doit  pas  avoir  pour  objet 

— — - — - —  _  —  _ . 

r 

33  (  should  civil  government  chrow  no  obftacles  in  the  way  ) 
33  the  pregrefs  of  improvement  will  not  ceafe  till  it  has  ex- 
»  cluded  from  the  earth,  not  only  vice  and  war  but 
»  even  DEATH  itfelfy  and  reftored  that  paradifaicaj 
>3  fiate  ,  whichy  according  to  the  Mofaic  hiftory  y  preceded 
»  our  prefent  fiate.  ™  Comme  l’efpérance  de  chafîer  la  mort 
du  fein  des  hommes  ne  m’a  point  paru  s’accorder  avec  une 
faine  phiîofophie  ,  j’ai  omis  cette  phrafe. — Note  du  Tra¬ 
ducteur* 
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»  d’ordonner  ou  de  protéger  desopinions  fpéculatives 
»  Sc  des  formules  de  foi — que  les  membres  d’une 
,,  communauté  civile  font  confédérés  ,  8c  non  pas 
sujets  ;  leurs  chefs  fervueurs  8c  non  pas  maîtres— 
„  que  tout  Gouvernement  légitime  confifte  dans 
l’autorité  des  loix  y  égales  pour  tous  &  faites  du 
j,  confentement  de  tous;  c’eft-i-dire  dans  l’autorité 
55  raifonnable  des  hommes  fur  eux-mêmes;  8c  non 
„  pas  dans  l’autorité  d'un  homme  fur  d'autres  hom - 
_55  mes,  ou  d'une  communauté  d'hommes  lur  une 
communauté  d'hommes .  » 

Le  monde  fera  heureux  lorfque  ces  vérités  feront 
généralement  reconnues  8c  pratiquées.  Alors  !e 
bigotifme  y  cette  production  des  enfers ,  fera  bien¬ 
tôt  oublié.  Les  gouvernemens,  les  hiérarchies,  qui 
ourdiflfent  l’efclavage  ,  feront  anéantis;  8c  l’on  verra 
enfin  l’accompliffement  des  vieilles  prophéties  : 
le  dernier  empire  univerfel  fur  la  terre  fera  celui  de  la 

raifon  &  de  la  vertu ;  l'évangile  de  la  paix  (mieux 

« 

entendu  ,  aura  un  libre  cours ,  &  fera  glorifié  ;  plu- 
fieurs  courront  cà  &  là,  &  le  favoir  fera  augmenté  ; 
le  loup  demeurera  avec  l'agneau  ;  le  léopard  avec 
le  chevreau ,  &  une  nation  ne  tirera  plus  l'épée  con¬ 
tre  une  autre  nation . 

Je  fuis  convaincu  que  l’indépendance  des  colo¬ 
nies  Angloifes  en  Amérique  eft  un  des  évènemens 
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ordonnes  par  la  Providence  pour  amener  ces 
rems  fortunés  ;  &  je  ne  crains  pas  que  mon 
attente  foit  déçue,  fi  les  Etats-unis  échappent  aux 
dangers  qui  les  menacent;  s’ils  s’occupent  fage- 
rni’nt  des  moyens  de  mettre  à  profit  leur  fituation 
préfente  j  6c  de  l’améliorer. 

Alors  on  dira  avec  vérité,  comme  on  difoit  du 
peuple  choili  :  qu  en  eux  toutes  les  familles  de  la 
terre  feront  bénies .  Il  eft  prefque  impoflîble  que  ces 
peuples  aient  une  trop  grande  idée  d’eux-mêmes  : 
peut-être  n’en  fut-il  jamais  dont  on  ait  dû  attendre 
plus  de  fagefte  6c  de  vertu.  Peut-être  n’en  fut-il 
jamais  auquel  la  Providence  ait  dans  fes  décrets 
afligné  une  plus  haute  importance.  Ils  ont  com¬ 
mencé  avec  gloire  ;  ils  ont  triomphé  pour  eux,  6c 
pour  le  refte  du  monde.  Au  milieu  des  dévaftations 
d’une  guerre  périlleufe,  ils  ont  établi  un  Gouver¬ 
nement  favorable  aux  droits  du  genre  humain. 
Ils  ont  beaucoup  fait — mais  il  leur  refte  beaucoup 
à  faire ,  &  beaucoup  plus  même  qu’il  n’eft  poffible 
de  lç  dire. 

Mon  deftein  dans  cet  écrit  eft  de  noter  feule¬ 
ment  les  points  principaux  qui  me  parodient  dignes 
de  leur  plus  grande  attention ,  s’ils  veulent  affurer 
fur  une  bafe  permanente  leur  bonheur,,  &  pro- 
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mouvoir  celui  du  genre  humain.  Je  dirai  ce  que  je  r 

penfe  avec  la  liberté  qu’autorife  la  pureté  de  mes  f 

intentions  ,  mais  avec  une  défiance  fincère  de  mon 
opinion  j  car  j'ai  la  confcience  de  mes  foiblcs 

lumières. 


✓ 
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De  la  dette  nationale. 

Il  paroît  évident  que  le  premier  objet  qui  doit 
occuper  les  Etats-unis  eft  l’abolition  de  leur  dette 
nationale ,  &  la  folde  de  l’armée  qui  a  foutenu 
la  guerre.  Leur  crédit  vient  de  naître  :  s’ils  ne  le 
confervent  pas,  s’ils  ne  l’étendent  pas,  fa  chute  eft 
certaine,  &  leur  réputation,  leur  honneur  natio- 
na.1  ne  peut  que  tomber  avec  lui, 

Heureufement  il  eft  facile  de  le  maintenir.  Les 
Américains  ont  de  grandes  reiTources  intérieures& 
territoriales  dans  un  vafte  continent  qui  pofède 
tous  les  avantages  du  fol  &  du  climat,  &qui  contient 
une  multitude  de  terres  non  concédées.  Lesctablif- 
femens  y  feront  rapides  ,  ainfi  que  l’augmentation 
de  ,eur  valeur.  Si  les  Etats-unis  en  difpofent  en 
faveur  des  troupes  &  des  émigrans,  bientôt  la 
puis  grande  partie  de  la  dette  nationale  fera  éteinte  > 
niais  quand  ils  n’auroient  pas  cette  refiTource,  ils 
peuvent  fupporter  des  impôts  fuffifans  pour  la 
réduire  graduellement*. 

En  fuppofant  que  leurs  dettes  montent  à  neuf 
millions  fteilings  qui  portent  un  intérêt  de  cinq  " 
&  demi  pour  centj  un  impôt  d’un  million  payeroit 
cet  interet  Ôc  foumiroit  chaque  année  un  excédant 
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d’un  demi- million  pour  une  caifle  d’amortiftement, 
qui  éceindroit  le  principal  en  treize  années.  Un 
excédant  d’un  quart  de  million  feroit  la  meme 
chofe  en  vingt  ans  &  demi.  Le  principal  line  fois 
acquitté,  l’impôt  n’étant  plus  néce  (Taire,  on  pour- 
roit  en  alléger  le  fardeau  \  mais  il  feroit  impru¬ 
dent  de  Fabolir  en  entier.  Cent  mille  livres  fterlings 
annuellement  réfervées ,  &  religieufement  em¬ 
ployées  à  défricher  les  terres  non  concédées ,  &  à 
d’autres  améliorations,  deviendroient  en  peu  de 
tems  un  tréfor.,  ou  plutôt  un  patrimoine  continen¬ 
tal  qui  fubviendroic  â  toute  la  dépenfe  de  la  con¬ 
fédération,  ôc  qui  préferveroit  à  jamais  les  Etats 
particuliers  de  dettes  &  de  taxes  (  i  ). 


Un  tel  fonds,  à  fuppofer  qu’en  le  faifant  valoir 
on  en  retirât  le  cinq  pour  cent,  formeroit  un 
capital  de  trois  millions  fterlings  en  dix- neuf  ans.. 


(  i  )  Les  terres ,  les  forêts,  les  impôts,  &c.  qui  formoient 
le  revenu  de  la  Couronne  d’Angleterre,  fubvenoient  a  la 
plus  grande  partie  des  dépenfes  du  Gouvernement.  Ileft  heuw 
reux  pour  les  peuples  Britanniques ,  que  par  l’extravagance 
de  TAdminiBration  Angloife  ce  domaine  ait  été  aliéné  ,  car 
il  en  feroit  bientôt  réfulté  l’indépendance  de  la  Couronne  - 
mais  en  Amérique  un  tel  domaine  dev^endroit  une  propriété 
continentale,  qui  pourroit  être  utilement  employée  au  bien 
public  fous  la  direction  des  repréfentans  du  peuple» 
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de  trente  millions  en  cinquante-fept  ans ,  de  cent 
milhons  en  quatre-vingt-un  ans,  de  deux  cent 
Xante  un  millions  en  un  fiecle;  &  fi  l’on  parvenoic 
lui  fane  produire  un  intérêt  de  dix  pour  cent 
d  monterait  à  cinq  millions  en  dix- neuf  ans;  à 
cent  millions  en  quarante-neuf  ans;  à  dix  mille 
millions  en  quatre-vingt  dix-fept  ans. 

Il  eft  incroyable  qu’on  ne  puilTe  pas  citer  un 
feul  Gouvernement  qui  ait  penfé  à  un  moyen  fi 
(impie  d’augmenter  fa  grandeur  &  fes  richelTes. 
Le  plus  léger  fonds  d’amortiflement,  s’il  eft  fidèle¬ 
ment  refpecfe,  influe  fur  l’abolition  des  dettes, 
comme  l’intérêt  de  l’intérêt  fur  l’accroiftèmenc 
au  capital  dans  le  commerce  de  l’argent.  Une  relie 
téietve  eft  donc  une  fpéculation  de  la  plus  haute 
importance  (  r  ). 

I 

Mais  fi  1  on  fe  permet  de  difpofer  des  fonds 
en  referve,  tout  eft  perdu.  L’Angleterre  en  eft  un 


(  i  )  Un  fol  place  à  cinq  pour  cent  à  1  époque  de  l’Ere 
CL  etienne  &  combine  avec  I  intérêt  compofé  ,  rapporteroic 
de  nos  jours  une  Comme  plus  forte  que  ne  contiendi oient 
deux  cens  millions  de  globes  tels  que  le  notre  fuppofés  d’or 
maflif;  mais  calculé  avec  1  intérêt  /impie,  il  n’auroit  rap¬ 
porté  que  fept  shellings  Se  Ex  fols .  Les  Gcuvernemens ,  qui 
aliènent  les  fonds  deftinés  à  des  rembourfemens ,  facrifent 

poui  faite  piofiter  leur  argent  le  premier  de  ces  moyens  au 

fécond. 


exemple  bien  frappant.  Les  fonds  delà  caifledamor- 
tiflfemenc,  autrefoisruniqueefpérancedu  Royaume  , 
pour  avoir  été  aliénés  font  devenus  inutiles  &  im- 
puiflans.  Si  on  les  eût  employés  à  l’objet  auquel  ils 
avoient  été  deftinés,  ils  auraient,  en  1 77  5 ,  aug¬ 
menté  le  revenu  de  l’Etat  de  plus  de  cinq  millions 
par  an.  Au  lieu  de  cela  la  nation  étoit  alors  écra- 
fée  d’une  dette  de  cent  trente  fept  millions  por¬ 
tant  près  de  quatre  millions  &  demi  d’intérêt ,  qui 
ne  laiffoit  dans  le  revenu  de  l’Etat  qu’un  excédant 
de  peu  d’importance.  Cette  dette  s’eft  accrue  de¬ 
puis  jusqu’à  la  fomme  de  deux  cent  quatre-vingt 
millions  portant  neuf  millions  &  demi  d'intérêt,, 
fi  l’on  y  joint  les  frais  de  régie.  Quelle  faute  monf- 
trueufe  ! 

Si  l’on  n’emploie  pas  des  moyens  efficaces  pour 
réduire  cette  dette  effroyable ,  de  manière  à  dimi¬ 
nuer  les  inquiétudes  publiques,,  il  en  réfultera, 
dans  un  tems  ou  dans  un  autre ,  mais  infaillible¬ 
ment,  d’horribles  convulfîons. 


Que  cet  exemple  mémorable  ferve  de  leçon  aux 
Etats-unis!  Leurs  dettes  adluelles  ne  font  pas 
énormes.  Une  cailfe  d’amortiffement  à  l’abri  de 
toute  malverfation  (  1  )  doit  bientôt  les  acquitter  , 

(  2  )  Quand  les  fonds  publics  ne  font  pas  fidèlement  ad- 
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leroit  une  relToarce  alTurée  dans  les  occa fions 

•  Jes  plus  importantes.  Que  ce  fonds  foit  établi  ;  qu’il 

it  auüï  refpeéte  que  1  arche  du  Seigneur  l’étoic 

C\ez  les  Juifs,  &  les  Américains  en  recevront  la 
nieme  alîîftance. 

Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  qu’il  eft  une 
de  leurs  dettes  qu’une  caifTe  d’amortilTement  ne 
diminuera  point,  &  qu’ils  ne  peuvent  jamais  acquit¬ 
ter:  dette  plus  grande  qu’aucune  autre  nation  aie 
jamais  contractée;  dette  incalculable,  &  qui  s'é¬ 
tendra  jufqu  a  la  dernière  poftérité.  Mais  ce  n’eft 
pas  une  dette  d’argent  ;  c’eft  une  dette  de  reconnoif- 
fance  éternelle  envers  le  Général  fufeité  par  la  Pro¬ 
vidence  pour  établir  la  liberté  &  l’indépendance  de 
1  Améiique,  &  donc  le  nom  doit  briller  parmi  les 
annales  futures  des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

Les  refïources  que  je  viens  de  propofer  préfer- 
veront  à  jamais  l’Amérique  d’une  trop  grande  ac¬ 
cumulation  de  dettes,  &  conféquemment  du  far¬ 
deau  des  impôts  j  maladie  mortelle ,  qui  vraifembla- 
blement  caufera  la  deftruCtion  non  feulemenc  de  la 

nnniftrcs ,  ils  deviennent  le  pire  des  maux,  en  ce  qu’ils 
donnent  aux  Gouvernemens  toute  forte  de  facilité  pour  cor¬ 
rompre  ,  en  lui  iaiflant  la  difpoiîtion  entière  du  revenu  de 
l’Etat. 


[  «3  ] 

Grande-Bretagne ,  mais  encore  des  autres  Etats  de 
l’Europe. 

Il  eft  des  mefures  d’une  plus  haute  importance  , 
que  je  defire  ardemment  de  voir  adopter  par  les 
Américains.  Ce  font  celles  qui  tendront  â  conferver 
chez  eux  la  paix  ,  8c  à  faire  des  Etats  unis  le  théâtre 
d’une  liberté  entière  8c  pacifique,  où,  fans  verfer 
du  fang ,  on  puiflfe  difcutet  les  droits  de  l'homme. 
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DE  L  A  P  A  I  X, 

F.t  des  moyens  ds  la  rendre  perpétuelle. 


JL/o  b  jet  de  tout  Gouvernement  eft  de  réunir 
la  fagede  ôc  la  force  d’une  communauté  ,  ou  d’une 
confédération ,  pour  préferver  la  paix  ôc  la  liberté 
de  toute  attaque  intérieure  ou  extérieure.  Les  Etats- 
unis  font  parfaitement  à  labri  des  invafions  du  de¬ 
hors  j  mais  ils  font  bien  éloignés  d’être  audi  en 
sûreté  au  dedans.  Le  fuccès  de  leur  réfiftance  contre 
la  puidance  Britannique,  ôc  leur  éloignement  de 
l’Europe  ne  leur  laident  aucun  ennemi  étranger  à 
redouter  \  mais  ils  font  en  danger  de  s'armer  les  uns 
contre  les  autres,  &  ce  feroit-là  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  ils  doivent  à  tout  prix  le  prévenir ,  ou 
l’Amérique  n’offrira  bientôt  que  des  fcènes  fan- 
glantes;  ôc  loin  d’être  le  réfuge  des  autres  nations, 
on  ne  regardera  cette  terre  parricide  qu’avec  hor¬ 
reur# 

Pourquoi  la  paix,  entre  des  Etats  confédérés,  ne 
pourroit-elle  pas  être  confervée  ou  rétablie  par  les 
mêmes  moyens  qui  la  maintiennent  entre  les  indi¬ 
vidus  ?  Les  particuliers  portent  leurs  litiges  à  une 
cour  de  loi ,  c’eft-à-dire  ?  à  la  juftice  &  à  la  fagede 
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de  l’Etat.  Cette  Cour  décide  ;  les  parties  condam¬ 
nées  acquiefcent  j  Ci  elles  ne  le  font  pas ,  la  puiffance 

publique  les  y  force - Je  ne  puis  m’empêchér  de 

croire  qu  il  eft  poûible  que  des  moyens  du  même 
genre  établilfent  un  jour  la  paix  univerfelle,  &  ban- 
nilfent  a  jamais  la  guerre  de  la  furface  du  globe.-- 
Pourquoi  n  efperenons  nous  pas  de  voir  commencer 
cette  grande  révolution  chez  les  Américains  ?  Elle 

peut  dépendre  de  la  rédaétion  des  articles  de  la 
Confédération. 


Si  un  différend  s’élève  entre  quelques  Etats, 

l’A&e  d’Union  ordonne  un  appel  au  Congrès. _ - 

Enquête  de  la  parc  du  Congrès. — Il  difcute  ;  il  dé¬ 
cide.— Là  sert  arrêté  le  Législateur.  Il  a  omis  ce  qui 
étoit  le  plus  effentiel.  On  n’a  rien  fait  pour  donner 
de  la  force  aux  décidons  du  Congrès,  &  par  cela 
même  elles  feront  inefficaces  &  frivoles.  Je  fuis  loin 
de  me  flatter  de  pouvoir  remédier  à  ce  grand  dé¬ 
faut  de  la  Légiflation  Américaine  :  il  faut  beaucoup 

d  efforts  pour  y  parvenir,  &  l’on  n’en  fauroit  trop 
raire.  * 

A  Nul  d°lUe  ^,e  ,e  Pouvo>r  du  Congrès  ne  doive 
erre  augmenté  ,  &  fur  tout  qu’il  ne  faille  lui  donner 

le  droit  de  raffembler  en  certaines  occafions  les 

orces  des  Confédérés  ,  &  de  les  employer  pour 

frure  exécuter  les  délibérations  de  l’union.  Celui 
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des  Etats  contre  lequel  le  Congrès  aura  décidé  ne 
balancera  point  à  fe  foumettre  quand  il  faura  qu’il 
p  eut  «y  être  contraint,  &  qu’il  n’a  nulle  efpérance 
de  refifter,  Mais  par  la  force  coadtive  dont  jedefire 
que  le  Congrès  foit  inverti,  je  n’entends  pas  une 
année  perpétuelle.  A  Dieu  ne  plaife  qu’une  telle 
inftitution  foit  jamais  établie  en  Amérique.  Les 
armées  perpétuelles  font  par-tout  le  grand  foutien 
du  pouvoir  arbitraire,  8c  la  principale  caufe  de 
laviliffiement  du  genre  humain.  Un  peuple  fage  ne 
laid’era  point  échapper  de  fes  mains  le  foin  de  fa 
propre  défenfe ,  8c  ne  confentira  jamais  à  livrer  , 
fes  droirs  à  la  merci  d'efclaves  armés.  Les 

m 

Etats  libres  doivent  former  un  corps  de  Citoyens 
bien  armés  ,  bien  dirigés  ,  bien  difeiplinés  , 
toujours  prêts  à  marcher  quand  il  eft  nérefTaire 
de  faire  exécuter  les  loix  ,  d’appaifer  une  ré¬ 
volte  ,  de  maintenir  la  paix.  Telle  eft  fi  je  fins  bien 
informé  ,  la  fituation  des  Américains.  Pourquoi 
donc  le  Congrès  ne  ferait- il  pas  revêtu  du  pouvoir 
de  demander  aux  Etats-unis  leur  contingent  d’une 
milice  luffifante  pour  forcer  à  la  fourmilion  celui 
des  Erats  qui  voudrait  rompre  l’union  en  réfiftant 
au  jugement  de  fes  repréfeiuans  ? 


Je  fuis  bien  perfuadé  qu’il  fera  difficile  d’em¬ 
pêcher  que  quelques  abus  ne  fe  gliftent  à  la  fuite  de 


+ 
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ce  pouvoir;  &  peut-être  eft  il  quelque  moyen  plus 
efficace  &  plus  <ûr  de  remplir  le  but  propofé.  Mais 
dans  les  affaires  humaines  ,  lorfque  le  choix  nous 
eft  offerr ,  de  deux  maux  il  faut  choifîr  le  moindre. 
Nous  préférons  la  gcne  d’un  Gouvernement  civile 
parce  qu  il  il  un  mal  moins  funefte  que  l’anarchie  i 
de  meme  dans  le  cas  préfent  le  danger  de  l’abus  du 
pouvoir  qui  appuyera  quelquefois  peut-être  des 
deliberations  peu  juftes  &:  peu  fenfées^  efl:  un  mal 
moindre  que  les  calamités  d’une  guerre  inteftine. 

Au  refie  il  efl:  beaucoup  de  moyens  d  obvier  à  ce 
danger.  Le  neuvième  article  de  la  Confédération 
ou  quelque  loi  femblable,  préviendra  en  grande 
partie  les  decifions  partiales  ou  trop  précipitées. 
La  rotation  des  Repréfentans  établie  par  le  cin¬ 
quième  doit  prévenir  la  corruption  que  la  longue 
pofleflion  du  pouvoir  entraîne  ordinairement  avec 
elle.  Le  droit  réfervé  à  chaque  Etat  de  rappeller  fes 
dépurés  quand  ils  en  font  mécontens,  les  main¬ 
tiendra  toujours  circonfpe&s  &  fournis  au  contrôle 
de  leurs  Conftituans. 

Les  obfervations  que  je  viens  de  faire  fur  Pin- 
fuffifance  de  pouvoirs  accordes  au  Congrès ,  doivent: 
auffi  s’appliquer  aux  finances.  11  faut  qu’il  ait  le 
pouvoir  de  lever  les  fubfides  indifpenfabl es  pour 
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fubvenir  aux  dépenfes  de  la  Confédération  ;  de 
contracter  des  dettes ,  d’établir  des  fonds  nécefTaires 
pour  les  acquitter  ;  &  ce  pouvoir  ne  doit  pas  être 
détruit  par  l’oppofition  de  la  minorité  dans  les 
Etats. 

Enfin  le  crédit  des  Républiques  Américaines  , 
jeur  force ,  leur  confidération  chez  l’étranger,  leur 
liberté  civile  &  politique  ,  &  même  leur  exiftence 
dépendent  d'une  union  étroite  &:  folide  ,  qui  ne 
peut  fe  conferver  qu’en  donnant  tout  le  poids  & 
toute  l’énergie  poflible  à  l’autorité  de  la  députation 
qui  reprélente  l’union  ,  &  qui  la  caraétérife. 

Ne  feroic  il  pas  à-propos  de  faire  un  examen  pé¬ 
riodique  de  chaque  Etat,  du  nombre  de  fes  habi- 
tans  ,  de  leur  fexe  ,  de  leur  âge  ,  de  leurs  propriétés , 
de  leurs  occupations  j  de  leurs  re (Tour ces  ?  Une  relie 
recherche  confignée  dans  des  regiftres  fidèles  de 
mariage  de  naiflance  Sc  de  mort  ,  fourniroit  Ls 
inftruciions  les  plus  importantes;  montreroit  quelle 
eft  la  lituation  ,  quelles  font  les  îoix  y  les  inftitu- 
tions ,  1  s  travaux  les  plus  favorables  â  la  multiplica¬ 
tion  ,  à  la  fanté  au  bien  être  ,  au  bonheur  de  l’ef- 
pèce  humaine.  Le  meilleur,  &  peut-être  le  feu! 
moyen  de  déterminer  avec  certitude  la  proportion 
d’hommes  &  d’argent  dans  laquelle  chaque  Etat 
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doit  contribuer  pour  maintenir  la  Confédération  3 
ou  pour  lui  donner  plus  de  force  ;  c’efl  d’avoir  conf- 
tammenc  l’œil  fixé  fur  les  progrès  de  la  population, 
fur  l’accroilfement  &  fur  la  diminution  des  refiouraes 
de  chacun  des  Etats. 


C  MO  j 
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de  la  liberté. 

Li  e  premier  cîe  tous  les  intérêts  fans  doute  eft 
celui  de  la  liberté.  L’objet  fur  lequel  j’infifterai  3 
comme  le  plus  important  e(l  donc  l’établiflement 
d’un  fyftême  de  liberté  parfaite  3  foit  religieufe  , 
foit  civile,  qui  fera  de  l’Amérique  le  pays  de  la 
vérité,  de  la  raifon  ,  exempte  de  préjugés  &  de 
contrainte  ;  où  les  facultés  humaines  auront  une 
libre  carrière _>  &  pourront  atteindre  enfin  le  terme 
de  la  perfectibilité  de  l’efpèce. 


Le  lifrre  ufage  des  facultés  de  l’homme  a  été 
dans  tous  les  pays  du  monde  plus  ou  moins  reftreint 
par  l’intervention  de  l’autorité  civile  dans  les  ma¬ 
tières  defpécuiation  5  par  les  loix  tyranniques  contre 
î’héréfie  j,  par  l’efprit  exclufif  &  dominateur  de  toutes 
lesinftitutions  hiérarchiques  5c  religieuses.  Combien 
n’eftil  pas  à  defirer  que  l’Amérique  n’impofe  ja¬ 
mais  de  celles  chaînes  à  la  raifon  !  J’obferve  avec 
un  p'aihr  inexprimable  qu’il  n’y  en  exifte  point 
encore.  Les  Légiférions  Anglo  Américaines  font 
à  cet  égard  incomparablement  fupérieures  à  routes 
les  autres  j  les  Etats-unis  ont  l’honneur  diftingué 
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d’être  les  premiers  fous  le  ciel  dans  lefqueîs  des 
formes  de  gouvernemens  favorables  à*  la  liberté 
humaine  aient  été  établies.  I  elle  fut  leur  enfance; 


8c  que  ne  peuvent  ils  pas  devenir  dans  un  période 
plus  avancé ,  lorfque  le  tems  ,  l’expérience,  8c  le 
concours  des  hommes  fages  8c  vertueux  de  toutes 
les  parties  du  monde  ,  auront  introduit  dans  chacun 
de  ces  Gouvernemens  les  réformes  &  les  amélio¬ 
rations  oui  les  rendront  encore  plus  amis  de  la  li- 

« 

bercé ,  plus  propres  à  augmenter  le  bonheur  &  la 
dig  nité  de  l’efpèce  humaine! — Oh_,  puilîîons-nous 
leur  devoir  l’aurore  du  jour  le  plus  ferein  qui  aie 
jamais  brillé  fur  la  terre  !  Puifle  le  monde  fe  renou- 

veller  par  eux  ! . Mais  je  m’arrête  pour 

n’être  pas  emporté  trop  loin  par  l’ardeur  de  mes 
efpérances. 


La  liberté  ,  telle  que  je  la  conçois  ,  emporte 
avec  elle  toute  liberté  de  conduite  dans  les  affaires 
civiles, — toute  liberté  de  difcuflîon  dans  les  ma¬ 
tières  fpcculacives , — toute  liberté  de  confc  ence 
dans  celles  de  religion.  —  C’eft  ainfl  que  fe  com- 
pofe  la  liberté  parfaite  ,,  qui  n’admet  d’autre  ref- 
triélion  que  le  tort  fait  au  tiers  dans  fa  perfonne  , 
fa  propriété  5  ou  fa  réputation. 

P4 
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f  Dans  la  Iiberté  de  difcuflion  je  comprends  celle 
d  examiner  la  conduite  des  gens  en  place  aufli- 
bien  que  les  mefures  publiques;  d'écrire  fur  tous 
les  objets  de  doétrine  &  de  fpéculation  >  &  de 
publier  ces  écrits. 
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DE  LA  LIBERTÉ  DE  DISCUTEE. 


opinion  commune  eft  que  certaines  doctri¬ 
nes  font  tellement  facrées,  &  d’autres  tellement 
dangereufes  dans  leurs  conféquences ,  que  l’on  ne 
doit  pas  les  difcuter  publiquement.  Mais  fi  cette 
opinion  étoic  fondée ,  toutes  les  petfécutions  pof- 
fibles  feroient  juftifiées  :  car  fi  c’eft  une  partie  du 
devoir  des  magistrats  civils  de  prévenir  l’examen 
des  doétrines  de  ce  genre ,  il  doivent  y  travailler 
d’après  leur  jugement  perfonnel  fur  la  nature  &  fur 
la  tendance  de  ces  doCtrines;  Sc  conféquemment 
ils  doivent  avoir  le  droit  d’empêcher  qu’on  n’argu¬ 
mente  fur  celles  qu’ils  croient  trop  dangereufes  ou 
trop  facrées  pour  en  permettre  la  difcuflion.  Or  ils 
ne  peuvent  exercer  ce  droit  que  de  la  feule  ma¬ 
nière  dont  le  pouvoir  civil  agifie  ,  c’eft  à-dire,  en 
infligeant  des  peines  à  tous  ceux  qui  combattant 
des  doétrines  facrées  j  ou  qui  foutiennent  des  opi¬ 
nions  dangereufes. 

Ainfi  dans  les  pays  Mahométans  le  m  agi  fl:  rat 
civil  auroit  le  droit  d’impofer  filence  à  tous  ceux 
qui  nieroient  la  divine  mifiîon  de  Mahomet  8c 
même  de  les  punir,  puifqu’on  y  regarde  cette  doc¬ 
trine  comme  très-facrée.  Il  en  feroit  de  même  des 


dogmes  de  la  tranfubftaïuiation  ,  du  cuire  de  la 
vierge  Marie,  &c.  dans  les  pays  Catholiques;  ainfi 
que  des  dogmes  de  la  Trinité  &  des  fatisfaâions 
r-ligieufes ,  &c.  dans  les  pays  Proreftans  ^  &r  nul 
ne  flroïc  foncie  a  reclamer  la  Tolérance. 
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En  An§,ererre  même  on  a  fuivi  ce  principe; 
y  a  Prot^UH  !es  loix  qui  afTujectiffent  à  diverfes 
peines  quiconque  écrit  ou  parie  contre  la  fuprême 

divinité  du  Chrift  ,  contre  !e  livre  des  Prières 
Communes  ou  contre  les  trente-neuf  Articles  de 
1  egiife  Anglicane.  Si  le  principe  eft  jufte,  toutes 
ces  loix  font  équitables.  Mais  en  réalité  le  pouvoir 
civ.i  eft  incompétent  dans  ces  matières,  &  les  ad- 
miniftrateursdes  humains  outre  paffent  leurs  droits, 
&  dérogent  pitoyablement  à  leur  dignité ,  lorfqu’ils 
prennent  fur  eux  de  protéger  la  vérité  de  relie  ou 
telle  docirine;  ils  ne  font  point  les  juges  de-  cette 
vérité.  S’ils  prétendent  l’établir  ou  l’expliquer,  ils 
fe  compromettent.  1  e!s  font  les  vrais  principes  fur 
l’application  du  pouvoir  civil  aux  points  de  doctri¬ 
ne  ;  principes  qu'il  eft  afTez  facile  de  faire  adopter 
a  cous  les  peuples,  pour  tous  les  pays  du  monde, 
excepte  pour  le  leur.  Alais  fi  toutes  les  opinions 
religieufes  ne  font  pas  également  vraies  ;  fi  c’eft 
une  fuperftmon  ,  une  idolâtrie,  une  extravagance 
que  la  plupart  des  Gouvernemens  procèdent  fous 
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le  prétexte  ou  dans  l’opinion  de  foutenir  une  vérité 
fa  crée ,  de  de  s’oppofer  à  des  erreurs  dangereufes , 
la  neutralité  parfaite  du  Gouvernement  en  matière 
de  religion  ne  feroic-elle  pas  le  parti  le  plusfage  ? 
La  liberté  ne  gagneroit-elle  pas  infiniment  à  ce  que 
les  chefs  de  l’Etat  n’eu  (fient  d’autre  but  que  de  con- 
ferver  la  paix,  de  fie  regardaient  comme  charges 
des  matières  Séculières ,  de  non  des  matières  eccle- 
JlaJliques  ;  du  bonheur  ter rejlre  des  hommes  \  de  non 
cle  leur  bonheur  étemel ,  du  falut  de  leurs  âmes  ce 
de  leur  croyance  ? 


L’expérience  a  prouvé  que  la  conféquence  né- 
ceffairedu  pouvoir  de  juger  la  nature  de  la  tendance 
des  différentes  doctrines,  eft  d’empêcher  infailli¬ 
blement  les  progrès  de  la  vérité  de  le  perfection¬ 
nement  de  l’efpèce.  Anaxagoras  fut  jugé  de  con¬ 
damné  ,  pour  avoir  enfeigné  que  le  fol  jil  &  les 
étoiles  ifiétoient  point  des  divinités  ,  mais*  feule¬ 
ment  des  maffes  corruptibles.  Une  accufation  à-peu- 
près  femblable  prépara  la  mort  de  Socrate.  Les 
menaces  des  dévots  Se  la  crainte  de  la  perfécution  , 
ont  empêché  Copernic  de  publier  pendant  fa  vie 
fies  ‘découvertes  fur  le  vrai  fyftême  du  monde. 
Galilée  fut  obligé  de  renoncer  à  fa  théorie  du  mou¬ 
vement  de  !a  terre  3  de  fubit  un  an  de  prifon  pour 
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avoir  affirmé.  Dans  ces  derniers  rems  (  i  )  le  plus 
bel  ouvrage  de  philofophie  naturelle  qu’ait  produic 
l’efpric  humain  (  les  Principes  de  Newton  )  a  été 
d. fendu  a  Rome,  parce  qu’il  foutenoit  la  même 
doéhinej  Sc  fes  commentateurs  ont  été  obligés  de 
faite  précéder  leurs  écrits  d’une  déclaration  qu’ils 
fe  foumettoient  à  cet  égard  auxdécifions  des  Saints 
Pontifes.  Telle  a  été,  telle  fera,  auffi  long-tems 
que  les  hommes  feront  aveugles  &  ignorans,  l’effet 
de  1  intervention  des  Gouvernemens  civils  dans  les 
matières  de  fpéculation. 

Quand  les  hommes  fe  réuniffent  pour  former 
une  iociete  ,,  ils  ne  le  font  ni  pour  établir  des  vérités 
métaphyfîques ,  ni  pour  maintenir  des  formules  de 
foi  ou  des  opinions  fpeculatives  5  mais  pour  défen¬ 
dre  leurs  droits  civils ,  &  fe  protéger  mutuellement 
dans  le  libre  exercice  de  leurs  facultés  phyfiques  & 
morales.  Donc  lorfque  l’autorité  civile  intervient 
dans  les  maticres  de  cette  efpèce_,  elle  va  directe¬ 
ment  contre  le  but  de  fon  inftitution.  Le  vrai 
moyen  de  favorifer  les  intérêts  du  genre  humain  > 
de  refpeéter  Sc  d’augmenter  fa  dignité  ,  c’eft  d’en¬ 
courager  les  hommes  à  chercher  la  vérité  par-tout 
ou  ils  peuvent  la  trouver,  &  de  protéger  leurs  re- 


(  1  )  En  1742. 
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cherches  contre  les  médians  8c  les  fuperftitieux. 
Si  quelques  feétes  cherchent  à  fe  nuire  dans  leurs 
concertations  refpedives  ,  le  Gouvernement  doit 
s'oppofer  à  leur  violence  8c  maintenir  impartiale¬ 
ment  la  liberté  de  chacune  d’elles  en  puniilant 
ceux  qui  eflayeroient  d’y  attenter.  La  conduite  de 
tout  magiftrat  en  cette  occafion  devroic  erre  celle 

O 

de  Galiio .  Ce  Page  Proconful  chafla  de  fa  préfence 
les  délateurs  qui  s’étoienc  faifis  violemment  de  la 
perfonne  de  l’Apôtre  Pau!  ,  en  leur  difant  : — S'il 
éioit  quejlion  à3 actions  méchantes  ou  de  propos  fédi - 
lieux ,  la  raifon  me  dicterait  de  vous  écouter  :  mais 
ce  n  ejl  ici  qu  une  quejlion  de  mots  ^  il  s'agit  de  votre 
doctrine  :  c’efl  à  vous  d'y  regarder  ;  je  ne  fuis  point 
juge  dans  les  matières  femblables  !  —  Combien  le 
monde  auroit  été  plus  heureux  Ci  tous  les  magiftrats 
euflent  agi  de  même!  Que  l’Amérique  profite  de 
cette  importante  leçon  ,  8c  de  l’expérience  des 
fiècles  !  La  diffidence  des  opinions  8c  des  dodrines 
établies  a  troublé  horriblement  la  fociéré^,  produit 
\  de  grands  maux,  8c  fait  verfer  des  flots  de  fang* 
mais  il  ne  faut  point  oublier  que  ces  troubles  n’ont 
eu  lieu  que  par  l’intervention  du  pouvoir  civil, 
qui  a  voulu  faire  recevoir  par  force  des  points  de 
doctrine  abandonnés  depuis.  Si  le  Gouvernement 
eût  fait  fon  devoir ,  s’il  eut  établi  la  liberté  de  conf- 
cience,  shl  eût  ouvert  un  champ  libre  à  1  argumen- 
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tanon  au  lieu  de  s’y  oppofer ,  le  mal  fe  ferait  arrêté 


ne  un  même,  &  les  hommes  auraient  fait  infini 
ment  plus  de  progrès  dans  les  Sciences  &  dans  les 
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Quand  le  Chrdtianifme  ,  îe  premier  6c  le  meil¬ 
leur  de  cous  les  moyens  pour  faciliter  les  progrès 
de  Pefpèce  humaine,  commença  a  pénétrer  dans 
le  monde  ,  on  prétendit  cju  il  devoir  le  bouleverfer. 


Lv,s  •'  heis  des  religions  Juive  6c  Païenne  prirent 
1  alarme  j  ils  s  opposèrent  à  fa  propagation ,  6c  firent 


d  une  religion  He  paix  6c  d’amour,  une  fource  de 
violences  6c  de  Meurtres.  Par  la  fur  accomplie  la 
prophétie  du  Chnfï  :  Qu  il  etoit  venu  non  peur  en^ 
voyer  la  paix  y  mais  une  epeejur  la  terre .  Tous  ces 
defordres  furent  l’effet  du  mauvais  emploi  du  pou- 
v°Jr  civil  ,  qui ,  loin  de  donner  naiflance  à  de  tels 
maux  ?  devoir  les  prévenir ,  6c  n’employer  l’adtivité 
du  Gouvernement  qu’à  préferver  les  Chrétiens  de 
toute  infulte,  6c  à  leur  procurer  les  moyens  d’être 
écoutés  fans  trouble.— On  en  peut  dire  autant  au 
fu jet  des  premiers  réformateurs. 


Mais  ce  qui  auroit  été  autrefois  évidemment 
fage ,  de  la  part  des  Gouvernemens  Païens  Ôc  Catho¬ 
liques  relativement  au  Chrifiianifme  6c  à  la  réfor¬ 
mation  ,  ne  i’eft-il  pas  de  même  aujourd’hui  pour 
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Ses  Gouvernemens  Chrétiens  ou  Proteftans,  rela¬ 
tivement  à  une  religion  nouvelle  ^  ou  a  toute 
aurre  dodrine  oppofée  â  celles  qu’on  regarde  parmi 
nous  comme  lacrées  ?  De  nouvelles  religions,  de 
nouvelles  doctrines,  h  elles  n'ont  pas  pour  elles 
la  raifon,  ou  même  l’évidence ,  fe  décrédiceronc 
bienrôt  d’elles- mêmes  ;  l’impofture  ne  foutiendra 
jamais  une  difcufiion  libre  &  éclairée  ;  tandis  que 
la  vérité  ne  peut  qu’y  gagner.  Le  Mahométifme 
feroic  tombe  des  fa  naillance^  h  l’on  n’eût  employé 
d  autre  force  que  celle  de  l’évidence  pour  le  pro¬ 
pager;  ôc  l’argument  le  plus  victorieux  en  faveur 
du  Chrifbanifme ,  c’eff  qu’il  s’eft  répandu  fuccef- 
fivement  par  1  evidence  feule,  en  oppoffnon  aux 
plus  grands  efforts  du  pouvoir  civil,  jufqu’au 
point  de  devenir  la  religion  univerfelle  au  période 
où  le  monde  eft  le  plus  éclairé.  Il  ne  peut  pas 
exifter  une  preuve  plus  fatisfaifante  que  la  liberté 
de  la  difcufiion  fuffit  pour  détruire  l’erreur,  & 
pour  répandre  la  vérité.  Je  fuis  cruellement  affligé 
lorfque  je  vois  des  Chrétiens  invoquer  le  pouvoir 
civil  pour  défendre  leur  religion.  Rien  ne  la  dégrade 
autant.  Si  elle  a  befoin  d’un  tel  fecours,  elle  ne 
peut  pas  être  divine.  Sa  corruption  &  fa  dégra¬ 
dation  datent  du  moment  ou  le  Gouvernement 
civil  l’a  prife  fous  fa  protedion  ;  &  cette  corrup¬ 
tion ,  cette  dégradation  fe  font  aggravées  jufqua 
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ce  que  !a  théorie  du  vrai  Chriftianifm 
convertie  en  un  fyftême  d’abfurdicé  (5e  de  fuperfti- 

tion  plus  giroflier  6c  plus  barbare  que  le  Paga- 
mfme  meme. 


La  r.Iigioh  du  Chrift  ne  doit  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  les  établiflemens  civils  de  ce  monde, 
^  leur  union  lui  a  beaucoup  nui.  Au  lieu  de  con- 
traindie  au  filence  les  incrédules,  qu’on  les  encou¬ 
rage  au  contraire  a  produire  leurs  plus  forts  argu¬ 
ment.  Ce  qui  s  eft  pafTe  fur  ce  Lu  jet  en  Angleterre 
montre  allez  que  c  eft- là  le  moyen  le  plus  sûr 
de  faire  mieux  connoître,  comprendre  &  croire  la 
religion  Chrétienne. 


Je  ne  ciaindrois  pas  d'étendre  ces  obfervations 
a  tous  les  points  de  la  foi  ,  quelque  myftérieux 
qu  ils  pu i (lent  etre.  Ce  qui  eft  raifonnable  ne  peur 
rien  perdre  à  être  difcuté;  toute  doctrine  mi¬ 
ment  facrée  doit  être  fufceptible  d’une  démont 
rration  qui  brave  les  objedbons.  L’autorité  civile 
ne  lui  eft  nullement  néceiïaire;  elle  n’interviendra 
jamais  que  pour  foutenir  des  abus ,  ou  protéger 
de  f  au  fies  interprétations. 

Le  prétexte  qu’on  a  tant  allégué  pout  défendre 
la  difeuffion  publique  d’une  infinité  de  doctrines, 
c  eft  leur  prétendue  immoralité»  A/lais  cette  immo¬ 
ralité 
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falité  refaite  directement  8c  immédiatement  de  la 
doCtrine  accu  fée,  ou  elle  n’exifte  que  dans  les 
conféquenccs  éloignées  ou  indirectes  quon  lui  attri¬ 
bue.  Dans  le  premier  cas,  de  telles  doctrines  ne 
fe  répandront  jamais  parmi  les  hommes  ;  les  pria- 
cipes  empreints  au  fond  de  leur  ame  de  la  main 
de  la  nature  les  feront  rejettera  8c  ceux  qui  les 
répandront  n  obtiendront  que  du  mépris.  Si  au 
contraire  on  ne  condamne  ces  doctrines  que  pour 
des  conféquenccs  éloignées  ou  indirectes il  faut 
confiderer  qu  il  n  eft  point  de  feCte  qui  ne  rejette 
le  meme  blâme,  8c  n  attribue  de  mauvaifes  vues 
à  route  autre  doCtrine  que  la  tienne.  Qui  ne  fait 
que  les  Calviniftes  8c  les  Arminiens,  les  Trini- 
taires  &  les  Sociniens  ,  les  Fataliftes  8c  les  partions 
du  Libre  Arbitre  déclament  continuellement  con¬ 
tre  les  conféquences  dangereufes  &  licentieufes 
de  leurs  doctrines  refpeCtives?  Le  Chriftianifme 
meme  n  a  pu  échappera  de  telles  accufations.  Ceux 
qui  le  prof éfloient  furent  à  fa  naiffance  regardés 
comme  des  Atnees  ,  parce  qu  ils  condam noient 
1  idolâtrie  :  leur  zèle  religieux  croit,  difoit  les  païens  * 
un  enthoufiafme  pernicieux  8c  deftruCteur. 

f  En  Aun  fi  chefs  de  I’Ecat  ont  dwk 

dempecher  la  propagation  des  doctrines  dont  ils 
appréhendent  la  tendance  immorale,  la  carrière 
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eft  ouverte  à  toute  perfécution.  Il  n’y  aura  point 
de  doétrine  ,  quelque  vraie.,  quelque  importante 
qu’elle  puifle  être,  dont  les  zélateurs  ne  fe  trouvent 
alfujettis  aux  peines  civiles  dans  un  pays  ou  dans 
un  autre. 

Sans  doute  il  eft  des  doctrines  dont  les  princi¬ 
pes  bleflfent  la  faine  morale j  mais  la  morale  des 
©pinions  fpéculatives  a  fouvent  peu  d’effet  dans 
la  pratique.  L’auteur  de  la  nature  a  imprimé 
dans  le  cœur  &  dans  l’efprit  humains,  des  prin¬ 
cipes  Sc  des  fenfations  qui  détruifent  infaillible¬ 
ment  l’effet  de  toute  théorie  qui  femble  les  con¬ 
tredire.  Chaque  fedte,  quelques  foient  fes  dogmes  y 
a  toujours  quelque  exception  qui  fuppofe  la  nécef- 
lité  de  la  vertu.  Les  philofophes,  qui  foutiennent 
que  la  matière  Sc  le  mouvement  n’ont  d’exiftence 
que  dans  nos  idées ,  ne  croient  à  cette  théorie  que 
dans  leur  cabinet.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
foutiennent  que  rien  n’exifte  que  la  matière  Sc  le 
mouvement  J  que  l’homme  n’a  par  lui- même  au¬ 
cun  pouvoir  déterminé  $  qu’un  deftin  inflexible 
gouverne  toutes  chofes,  que  chaque  individu  n’eft 
que  ce  qu’il  ne  peut  pas  éviter  d’être  ;  qu’il  ne 
fait  rien  que  ce  quJil  ne  peut  pas  éviter  de  faire. 
Ces  philofophes  n’agiffent-ils  pas  dans  la  fociété 
comme  les  autres  hommes?  Le  fens  commun,  la 
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raifon  commune,  ne  manquera  jamais  de  l’em. 
porter  fur  leur  théorie  ;  &  je  connois  beaucoup  de 
ces  philofophes  qui  font  de  très-honnêtes  gens,  3c 
Jes  amis  les  plus  chauds  du  véritable  intérêt  de  la 
fociété.  Leur  dodrine  femble  conduire  au  vice  ; 
leur  pratique  efl  un  exemple  de  vertu;  &  le  Gou¬ 


vernement  qui,  voudrait  leur  impofer  filence  fe 
ferait  du  mal  à  lui- même.  En  un  mot  il  n’y  a 
que  les  ades  d’injuftice,  de  violence,  ou  de  diffa¬ 
mation  préméditée,  dont  le  pouvoir  civil  doive 
prendre  connoiffànce.  Si  j’étois  magiflrat,  & 
qu’un  particulier  prêchât  au  milieu  de  Londres  que 
la  propriété  efl  fondée  fur  la  grâce,  je  le  bifferais 
prêcher  tranquillement  aufîî  long-tems  qu’il  ne 
ferait  qu’enfeigner  ,  fans  rien  craindre  fînon 
quil  trouvât  bientôt  un  logement  à  Bedlam-y 
mais  s’il  étendoit  les  conféquences  de  fa  dodrine’ 
jufqu’à  fe  permettre,  en  fa  qualité  de  faint,  de 
filouter,  je  croirais  de  mon  devoir  de  le  faire  arrê¬ 
ter  comme  voleur,  fans  examiner  fon  opinion  ou 


Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  réfultera  que  peu  ou 
point  d  inconvémens  d’une  telle  liberté.  Si  Jcs 

,  * .  .  r  a  première  violence  * 

s  j  s  mrerpofent  le  pouvoir  civil  dès  l’infhnt  où 
quelques  ades  publics  détruiront  la  paix  ;  Ja  neu_ 

Q  » 
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traîné  qu’ils  auront  gardée  jurques  là  n’aura  nul 
danger:  de  fallût  il  accorder  qu’au  moyen  d’une 
telle  liberté  l'autorité  civile  fera  rallentie  dans 
fes  opérations  j  on  n’en  pourroit  pas  conclure  que 
cette  liberté  ne  doit  pas  être  accordée  j  mais  qu  il 
faut  opter  entre  deux  maux,  le  moindre  defquels 
doit  fans  doute  être  préféré.  L’un  n’eft  que  le 
défaut  de  rapidité  dans  les  opérations  du  Gouver¬ 
nement  :  l’autre  renferme  chacun  des  maux  qui 
pourra  naître  de  l’erreur  des  adminiftrateurs  érigés 
en  juges  de  la  tendance  des  dodrines,  foumettant 
toute  liberté  de  recherche  &  de  difeuflion  au  con¬ 
trôle  de  leur  ignorance,  &c  perpétuant  robfcurité, 
l’intolérance  &  l’efclavage.  Je  n’ai  pas  befoîn  de 
dire  lequel  de  ces  maux  eft  le  plus  grave. 
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De  la  liberté  de  Confcience ,  &  des  établijfcmens 
civils  concernant  la  Religion. 


D  A  N  S  la  liberté  de  confcience  >  je  renferme 
beaucoup  plus  que  la  tolérance.  Jéfus-Chrifl:  a 
établi  une  égalité  parfaite  entre  fes  difciplcs.  Son 
commandement  eft  qu’ils  ne  s’attribueront  aucune 
jurifdidtion  l’un  fur  l’autre,  de  qu’ils  ne  reconnoî- 
tront  d’autre  maître  que  lui- meme.  C’eft  donc  une 
préfomption  orgueil leufe  dans  quelques-uns  d’eux 
de  reclamer  un  droit  Je  fupérioricé  ou  de  préémi¬ 
nence  fur  leurs  frères;  de  cette  réclamation  eft 
fuppofée  de  leur  part,  quand  ils  prétenJent  les 
tolérer ,  Non-feulement  tous  les  Chrétiens ,  mais 
rous  les  hommes  de  toutes  les  religions ,  doivent 
être  confidérés  par  l’Etat  comme  ayant  un  droit 
égal  a  fa  protection,  autant  qu’ils  fe  comportent 
honnêtement  de  paifiblement.  La  tolérance  ne 
peut  donc  avoir  lieu  que  dans  les  pays  où  il  y 
a  un  établifTement  civil  pour  une  forme  particu¬ 
lière  de  religion  \  c’eft- à- dire  ,  où  une  feéte  domi¬ 
nante  jouit  d’avantages  exclufifsj  fait  entrer 
comme  une  partie  efTen tieî le  dans  la  conftitution- 
de  1  Etat  l’encouragement  à  fuivre  cette  forme  de 
creance  de  de  culte,  de  juge  cependant  convena- 


ble  de  tolcrcr  l’exercice  des  autres  formes  religieu- 
fes.  Grâces  à  Dieu  ,  les  nouveaux  Etats  de  l’Amé¬ 
rique  font  a  prefent  étrangers  à  de  tels  établide- 
mens.  A  cet  égard,  ainfi  qu'a  beaucoup  d’autres, 
ils  ont  montré,  en  réglanc  leurs  conftitutions,  un 
degré  de  fagefle  8z  de  libérté  qui  eft  au  -  deflus 
de  toute  louange. 


Les  établiGTemens  civils  qui  fixent  les  formules  de 
foi  8c  de  culte,  font  incompatibles  avec  les  droits 
de  la  liberté  individuelle  :  ils  engendrent  les 

J  O 

difputes;  ils  font  de  la  religion  un  trafic  ;  ils  fer¬ 
vent  d  appui  à  l’erreur;  ils  produifent  l’hypocrifie 
Sc  la  prévarication  ;  ils  détournent  l’efprit  humain 
de  la  rectitude  qui  doit  diriger  fes  recherches  ;  ils 
arrêtent  les  progrès  de  la  vérité.  Une  religion 
pure  eft  un  intérêt  qui  n’exifte  qu’entre  Dieu  8c 
nos  âmes.  Cet  intérêt  ne  peut  recevoir  aucun 
fecours  des  inftitutions  humaines.  11  eft  fouillé 

« 

auflî-tot  que  des  loix  &  des  motifs  mondains  y 

mêlent  leur  influence.  Les  hommes  d’Etat  ne  doi- 

• 

vent  l’appuyer  qu'en  montrant  dans  leur  propre 
conduite  une  attention  fincère  pour  cet  intérêt, 
fuivant  les  formes  qui  s’accordentle  mieux  avec  leur 
propre  jugement,  8c  en  encourageant  leurs  com¬ 
patriotes  à  les  imiter.  En  qualité  d’hommes  publics 
ils  ne  peuvent  rien  de  plus.  Tout  ce  qui  eft  au-de- 
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•  « 

là  5  toutcequieft  influence  publique  dans  la  religion,, 
a  produit  les  conféquences  les  plus  fâcheufes  ôc  faic 
un  mai  eftenciel  à  la  religion  même. 


L’établiftement  civil  de  l’églife  en  Angleterre 
eft  l’un  des  plus  doux  qui  exifte.  Cependant ,  là 
même,,  quel  piège  n’a  t- il  pas  été  pour  la  bonne 
foi?  Quel  obftacle  aux  recherches  libres?  Quelles 
difpofitions  favorables  au  defporifme  n’a-t-il  pas 
nourries  ?  Quel  penchant  à  l’orgueil ,  à  la  vanité  , 
à  la  domination  n’a-c-il  pas  donné  aux  eccléfiafti- 
qucs?  Quels  combats  n’a-t-il  pas  produits  en  eux 
pour  accomoder  leurs  opinions  à  la  foumiffion  & 
aux  fermens  qu’il  impofe  ?  Quel  abus  de  fcience 
n’a-t-il  pas  occafionné  pour  défendre  des  fymbo- 
les  aujourd’hui  hors  d’ufage,  des  abfurdités  recon¬ 
nues?  Quel  fardeau  n’ell-il  pas  pour  la  confcience 
de  plufietirs  des  membres  les  plus  eftimables  du 
Clergé,  qui  forcés  de  fe  foumettre  à  un  fyftême 
qu’ils  n’approuvent  pasr  &  n’ayant  d’autre 
moyen  de  fubfifter  que  celui  qu’ils  tirent  de  leur 
état  en  fe  conformant  à  ce  fyftême  ,  fe  trouvent 
dans  la  néceflîté  cruelle,  ou  de  prévariquer ,  ou 
de  tomber  dans  la  misère?  Perfonne  ne  doute 
que  le  Clergé  Anglois  en  général  ne  pût  déclarer 
quil  ne  donne  pas  fon  confentement  fincère  à 
chacune  des  chofes  contenues  dans  les  trente-neuf 
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Articles,  &r  dans  le  livre  des  Communes  Prières , 
avec  plus  de  véricé  qu’il  ne  déclare  qu’il  le  donne; 
&  cependant  ce  n’eft  qu’après  cette  déclaration 
folemnelle  que  fes  membres  peuvent  entrer  dans 
un  office,  qui,  par- defïus  tous  les  autres,  exige 
que  ceux  qui  1  exercent  foienr  des  modèles  de 
fimpÜcicc  6e  de  fincerité. — Quel  honnête  homme 
peut  s’empêcher  de  maudire  la  caufe  d’un  tel 
mal  ? 

Mais  ce  que  je  defire  de  démontrer ,  deft  la 
tendance  des  înftitutions  rehgieufes  à  empêcher 
le  perfectionnement  de  notrè  efpèce.  Ces  inftitu- 
tions  font  des  bornes  prefcrites  parla  folie  humaine 
aux  recherches  des  hommes;  elles  font  des  obfta- 
cfes  qui  interceptent  la  lumière  ëc  bornent  l’exer¬ 
cice  de  la  raifon.  Que  l’on  imagine  quelle  peut 
être  rinfluence  de  tels  établiffemens  fur  la  philo- 
fophie  5  fur  la  navigation ,  la  métaphyfique  ^ 
la  médecine  ou  les  mathématiques  !  Quelque 
chofe  de  femblable  a  eu  lieu  dans  ia  logique 
ëc  dans  la  philofophie.  Qu’on  en  confidère 
les  effets.  Le  ipfe  dixit  d’Ariftote  &  les  abfur- 
dités  de  l’Ecole  maintenoient  une  autorité  pareille 
à  celle  des  confeflïons  de  foi  des  eccléfiaffiques. 
La  confequence  en  a  été  que  le  monde  à  retté 
plus  long-tems  dans  l’ignorance  &  la  barbarie  des 
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fiècles  de  ténèbres.  Mais  les  établifTetnens  civils 
de  religion  font  encore  plus  pernicieux.  Le  genre 
humain  eft  fi  difpofé  à  fe  former  une  faufle  idée 
du  caractère  de  la  divinité,  à  faire  dépendre  fes 
faveurs  de  quelques  formules  particulières  de  foi , 
qu’on  doit  néceflairement  attendre  qu’une  religion 
ainfi  établie  fera  ce  qu’elle  a  été  jufqu’à  pré  fent , 
une  fuperftition  fombre  &  cruelle  ,  portant  le  nom 
de  religion. 


On  a  long-tems  difputé  pour  décider  lequel 
eft  le  plus  dangereux  par  fes  effets  fociaiwc  d’une 
telle  religion,  ou  de  l’athéifme  fpéculatif.  Pour 
moi,  je  donnerois  prefque  la  préférence  au  dernier. 
L’athéifme  eft  fi  oppofé  à  tous  les  principes  du 
feus  commun,  qu’il  ne  gagnera  jamais  beaucoup 
de  terrein,  ou  ne  deviendra  point  dominant.  Au 
contraire ,  il  y  a  dans  l’efprit  humain  une  pente 
particulière  à  la  fuperftition ,  8c  rien  ne  peut  plus 
vraifetnblablement  dominer  les  hommes.  L’athéiime 
nous  laiffe  entièrement  à  l’influence  de  la  plu¬ 
part  de  nos  fenfations  naturelles  8c  des  principes 
de  fociabilité  \  8c  cette  influence  eft  fl  forte 
dans  fon  aétion ,  qu’en  général  elle  préferve  fuffi- 
famment  l’ordre  de  la  fociété.  Mais  la  fuperftition 
combat  fes  principes,  en  repréfentant  les  hommes 
les  uns  aux  autres  comme  des  objets  de  la  haine 
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divine,  en  les  engageant  à  fe  tourmenter,  i 
impofer  filence  a  leurs  femblables,  à  emprifon- 
ner>  a  brûler  leurs  frères  pour  rendre  feirvice  à 
^ieu.  L  atheifme  eft  un  fanétuaire  pour  le  vice, 
eîîj  ce  (lu  d  ote  a  la  vertu  les  motifs  qui  naiffent 
ae  la  volonté  de  Dieu  8c  de  la  crainte  d’un  juge¬ 
ment  a  venir:  mais  la  fuperfhtion  eft  plus funefte 
encore  ,  parce  qu  elle  enfeigne  aux  hommes  qu’on 
peut  plaire  a  Dieu  fans  vertus  morales,  8c  qu’elle 
les  conduit  même  à  compenfer  leurs  crimes  par 
nés  rites,  par  des  expiations  8c  des -mortifications 
corporelles ^  en  ornant  des  reliquaires,  en  entre¬ 
prenant  des  pèlerinages,  en  récitant  un  grand 
nombre  de  prières,  en  recevant  Pabfolution  des 
pretres,  en  exterminant  les  hérétiques,  8cc. — 
I/athéifme  détruit  la  fainteté  8c  l'obligation  du 
ferment  :  mais  n’eft-il  pas  une  religion  (  car  on 
lui  a  donné  ce  nom  )  qui  produit  le  même  effet, 
en  enfeignant  qu’il  eft  une  puiffance  qui  peut 
difpenfer  de  l’obligation  du  ferment,  que  les  frau¬ 
des  pieufes  font  juftes  8c  qu’on  ne  doit  point 
garder  la  foi  donnée  aux  hérétiques  ? 

Certainement  il  n’eft  qu’une  religion  noble  8c 
nifonnable;  c’eft  la  religion  fondée  fur  de  juftes 
notions  du  Grand  Etre,  qu’elle  nous  repréfente 
comme  regardant  du  même  œil  fes  fincères  ade- 
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rateurs,  &  les  favorifant  tous  également,  autant 
qu’ils  fe  conduifent  fuivant  les  lumières  dont  ils 
font  doués.  Cette  religion  confifte  dans  l’imira- 
tion  des  perfeétions  morales  du  Gouverneur  de 
la  nature  ,  tout-puiflant  mais  bienveillant,  8c  qui 
dirige  tous  les  événemens  pour  le  mieux  ;  dans  la 
confiance  aux  foins  de  fa  providence  ,  dans  la 
réfignation  à  fa  volonté  8c  dans  l’exercice  fidèle 
de  tous  les  devoirs  de  la  piété  &  de  la  morale , 
par  la  confidération  de  latuorité  du  grand  rému¬ 
nérateur ,  8c  par  la  crainte  d’une  jufte  rétribution 
à  venir. — Cette  religion ,  principe  aélif  de  tout 
ce  qui  eft  beau,  bon,  farisfaifant ,  n’eft  que  l’a¬ 
mour  de  Dieu,  des  hommes  8c  de  la  vertu,  qui 
échauffe  le  cœur,  8c  dirige  la  conduite:  elle 
peut  feule  faire  le  bien  de  l’efpèce  8c  l’avantage 
de  la  fociété.  C’eft  cette  religion  que  tout  ami 
éclairé  du  genre  humain  enfeignera  8c  propagera 
avec  zèle  :  mais  c’eft  une  religion  que  les  puiftan- 
cas  de  la  terre  connoiftent  peu  ,  8c  qui  fera  toujours 
d’autant  plus  floriflTante  quelle  fera  laiffée  libre 
&  à  découvert. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  ici  que  telle 
eft  la  Religion  Chrétienne.  Le  Chriftianifme  nous 
enfeigne  qu  il  n’y  a  qu’un  feul  être  bon ,  c’eft  Dieu  ; 
qu’il  veut  que  tous  les  hommes  fuient  fauvés,  8c 
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clu  11  ne  punira  que  le  crime;  qu’il  veut  miféri* 
corde  8c  non  facrifice  ;  bienfaifance  plutôt  que 
ceremonies  ;  que  l’aimer  de  tout  notre  cœur, 
aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes ,  eft  la 
fomme  de  nos  devoirs;  &  que  dans  chaque  na¬ 
tion  celui  qui  le  craint,  8c  qui  fait  ce  qui  eft 
jufte,  eft  bien  reçu  de  lui. 

Le  Chriftianifme  appuie  fon  autorité  fur  la 
puiftance  ce  Dieu,  non  fur  celle  de  l’homme;  il 
s  en  rapporte  entièrement  pour  l’inftruâion  des 
mortels  a  leur  intelligence.  Il  nous  fait  les  fujecs 
d  un  Royaume  qui  n'eft  pas  de  ce  monde  ;  il  nous 
demande  délever  nos  efprits  au-deftlis  des  avan¬ 
tages  temporels 8c  d’afpirer  à  un  état  de  pureté 
&  de  récompenfe  au-delà  du  tombeau,  où  les 
âmes  vertueufes  feront  élevées,  fous  ce  Meftie 
qui  a  éprouvé  la  mort  pour  chaque  homme.  Qu’eft* 
ce  que  les  puiftances  de  la  rerre  ont  de  commun 
avec  une  telle  religion  ?  Cette  religion  eft  née  8c 

O  o 

s  eft  étendue  malgré  ces  puiftances,  elle  s’eft  def- 
honorée  &  avilie  lorfqu’eile  a  été  foutenue  par 
elles. 

On  peut  entrevoir,  par  les  conftdérations  fui- 
vantes ,  le  tort  que  les  indications  civiles  font  au 
Chriftianifme.. 


9}1^A 


[  2  5  3  ] 

i°.  Lefpric  des  écabliflemens  religieux  eft  un 
efpric  d’orgueil  8c  de  tyrannie,  contraire  à  lefpric 
humble  du  Chrétien  ;  un  efprit  étroit  8c  perfonnel , 
contraire  à  l’efprit  de  bienveillance  étendue  du 
Chrétien  ;  un  efprit  terreftre  ,  contraire  à  l’efpric 
célefle  du  Chrétien. 

*  • 
i°.  Les  étabîiffemens  religieux  font  fondés  fur 

une  prétention  d’autorité  dans  l’Eglife  Chrétienne, 
qui  renverfe  l’autorité  de  Jefus-Chrift.  Il  a  donné 
à  fes  difcipl  es,  dans  l’Ecriture  fainte,  un  code  de 
loix  auquel  il  leur  demande  de  s’attacher  comme 
à  leur  feul  guide.  Mais  le  langage  de  ceux  qui  for¬ 
ment  les  établilfemens  religieux  eft  au  contraire  : 

“  Nous  avons  l’autorité  dans  les  controverfes  de 
»  foi ,  8c  le  pouvoir  de  décider  des  rites  8c  des 
»  cérémonies  :  nous  fommes  les  députés  du  Chrid 
«  fur  la  terre;  nous  avons  reçu  de  lui  la  commif- 
»  fion  d’interpréter  fes  loix,  &  de  diriger  fon 
33  Eglife.  Vous  etes  donc  obligés  de  nous  obéir. 
«  Les  Ecritures  font  infuffifantes.  Vous  devez  re- 
”  cevoir  nos  interprétations  comme  les  loix  du 
«  Chrift  :  nos  conférions  de  foi  font  fa  doétrine  , 
»  &  nos  inventions  font  fes  inflitutions.  » 

i  . 

\ 

Il  eft  évident  ,  comme  l’excellent  Hoadly  l’a 
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montré  (  i  ) ,  que  ces  prétentions  ôtent  à  Jefus- 
Chnft  le  gouvernement  de  Ton  propre  Royaume , 
&  placent  des  ufurpateurs  fur  fon  trône.  Elles  font 
derogacoires  a  1  honneur  qui  lui  appartient ,  &  l’on 

mmm -  —  -  -  - 

(  I  )  Voyez  fes  écrits  polémiques  dans  la  Controverfe  , 
appellee  en  Angleteire  the  Jlangorian  controverfy y  parce  que 
Hoadly  étoit  Evêque  de  Bangor  quand  il  prononça  devant 
George  1,  en  i7,7)un  fermon  célèbre  fur  la  nature  du 
royaume  de  téglife  du  Chrifi  (*;,  dont  le  texte  étoit:  mon 
royaume  n  efl  pas  de  ce  monde  ,•  &  que  ce  fermon  fut  l'ori¬ 
gine  d'une  difpute  théologique  entre  lui  &  Sherlock,  Evêque 
de  Londres ,  &  plufieurs  autres  partifans  de  la  hiérarchie 
ecclefîaftique.  La  controverfe  Bangorienne  fit  éclore  environ 
quatre  cens  pamphlets ,  &  n'a  pas  peu  contribué  à  augmen¬ 
ter  en  Angleterre  la  liberté  des  opinions  en  matière  de  reli¬ 
gion.  Il  eft  à  remarquer  que  la  famille  régnante  venoit 
d’être  appellée  au  trône  ;  &  que  Guillaume  &  George  I.  ont 
fort  encourage  les  principes  favorables  aux  révolutions ,  & 
confequemment  propres  à  juftifier  leur  avènement  à  la  cou¬ 
ronne.  Audi  l'Evêque  Hoadly  &  les  Diflidens  trouvèrent-ils 
de  l'appui  à  la  Cour  lorfque  l’Alfemblée  du  Clergé  montra 
un  grand  acharnement  à  les  perfécuter;  &  cette  alfemblée 
fut  difloute.  Depuis  cette  époque,  le  Clergé  Anglican  s’af- 
femble  encore  ,  mais  fa  Convocation  ,  car  c’eft  ainfi  que  l'on 
appelle  fon  alTemblee ,  n’eft  de  nulle  conféquence  ,  parce 
que  le  Roi  la  proroge  auffi-tôt. — Au  refte ,  on  dit  en  Angle- 

(*)  The  nature  of  the  Kingdom  orChurch  of  Chiift;  a  fermon 
preachçd  before  îhe  King,  March  ji  ,  1717, 
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ne  peut  s  y  foumettre  fans  manquer  à  l’obéi  flancs 
qui  lui  eît  due.  Elles  ont  prefque  été  fatales  au  vrai 
Chriftianifme  j  &  c’eft  en  tâchant  de  le  foutenic 
par  des  peines  civiles  que  les  gouvernemens  ont 
inondé  le  monde  Chrétien  du  fang  des  faints  &  des 
martyrs. 


3°.  La  difficulté  d'introduire  des  changemens 
aans  les  établifTemens  religieux  ,  lorfqu’ils  font- 
formes  ell  une  autre  objection  contr’eux  •  car  il 
arrive  quils  refter.t  toujours  les  mêmes,  au  milieu 
de  toutes  les  variations  des  mœurs  Sc  des  opinions 
publiques,  (  i  )  &  qu  un  peuple  peut  perfifter  peu- 


terre  que  les  principes  Je  liberté  religieufe  &  politique  qua 
favorifoient  Guillaume  &  George  I.  font  très-afFoiblis  à  la 
Cour  ;  &  rien  n’efl:  moins  furprenanr  ;  car  tels  principes 
qu  on  protège  immédiatement  après  une  révolution ,  per¬ 
dent  leur  faveur  lorfqu'on  a  pour  foi  le  confentement  uni- 
verlel  &  la  prefcription.-Hoadly  eft  né  en  i<576,  &  morc 
€n  1 761, — Note  du  Traducteur. 

( 1  ^  C  un  ’flconvénient  qui  fe  trouve  dans  les  éta- 
blitemens  civils ,  auiïî-bien  que  dans  les  établiffemens  reli- 
gieux  ,  &  dont  les  nouvelles  conftitutions  des  Américains  fe 
ont  préservées  avec  beaucoup  de  fageiTe.  En  décidant  qu'il 
en  fera  fait  une  révifion  à  de  certaines  époques ,  on  lai(Te 
toujours  une  place  aux  améliorations,  fins  courir  le  rifque 
des  convulfions  qui  accompagnent  ordinairement  la  correc¬ 
tion  des  abus  quand  ils  ont  acquis  la  fanion  du  rems. 
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danc  des  fiecles  dans  un  culte  idolâtre  j  après  avoir 
acquis  la  conviction  qu’il  n’y  a  qu’un  feul  objet  de 
culte  religieux ,  favoir  Dieu ,  qui  eft  le  père  de 
notre  Seigneur  Jefus  Chrift.  Quel  funefte  fpeétacle 
dhypocrifie  religieufe  doit  produire  une  telle  dif- 
cordance  entre  la  conviétion  générale  &  les  formes 
publiques!  Aujourd’hui,  dans  quelques  Etats  de 
1  Europe ,  1  abfurdite  fervile  des  hiérarchies  reli¬ 
gieuses  eft  reconnue;  mais  comme  elle  eft  incor¬ 
porée  avec  1  mat ,  il  eft  â  peine  poflible  de  s’en 
affranchir. 

Quoi  de  plus  frappant ,  â  cet  égard ,  que  la 
fituanon  de  ^Angleterre  ?  Le  fyfteme  de  foi  Sc  de 
culte ,  qu’on  y  voit  établi ,  étoit  formé  il  y  a  plus 
de  deux  cens  ans,  quand  l’Europe  fortoit  à  peine 
des  ténèbres  Sc  de  la  barbarie.  Depuis  cette  époque 
les  lumières  ont  fait  des  progrès  continuels ,  mais 
£ms  aucun  effet  fur  cet  établiffement  ;  nul  rayon 
de  cette  lumière  toujours  croilfante^  ne  l’a  péné¬ 
tré  ;  aucune  imperfedion  ,  quelque  groflière  qu’elle 
fut ,  n’a  été  corrigée.  On  foufcrit  aux  memes  arr 
ticles  de  foi  ;  on  pratique  les  memes  rites  de  dé¬ 
votion  :  il  eft  fort  à  craindre  que  l’on  n’ait  fouvenc 
recours  à  £ abfoluticn  des  malades ,  qui  forme  une 
partie  de  ces  rites  ^  comme  à  un  paffeport  pour  le 
ciel  j  après  une  vie  coupable;  &  cependant  on  la 

conferve 
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conferve.  Peut-être  jamais  rien  de  plus  choquant 
pour  la  raifon  &  pour  l’humanité,  que  jes  claufes 

de  condamnation  du  fymbole  de  S.  Athanafe  oui 
fait  partie  d’un  fyrtême  religieux;  &  cependant 
1  obligation  du  Clergé  de  déclarer  fon  confente 
ment  a  ce  fymbole,  &  de  le  lire  comme  une  partie 
de  la  dévotion  publique ,  fubfifte  encore. 

La  conféquence  nécefTaire  d’un  tel  état  de  chofes 
eft  que,  4°.  le  Chriftianifme  lui-même  eft  desho¬ 
nore;  &  l’on  en  vient  à  confidérer  toute  religion 
comme  une  rufe  d’Etat,  &  une  barbare  momerie. 

1  eft  bien  notoire  que  dans  quelques  Royaumes 
catioiquesi  y  a  peu  de  Chrétiens  dans  la  claftè 
d  homme,  fa  plus  élevée.  Dans  ces  pays,  la  Religion 
de  Etat  eft  confondue  avec  la  Religion  de  PEVan- 
g‘le.  Ce  mélangé  montre  une  inattention  criminelle 
dans  ceux  qui  commettent  une  te  Ile  «erreur,-  car  ils 
devroient  confidérer  que  le  Chriftianifme  a  été 
exceffivement  corrompu  ,  &  qUe  pour  en  avoir  des 
^ees  daines  .1  faudroit  ne  les  prendre  que  dans  le 

Nouveau  Teftament.  I!  eft  cependant  fi  naturel  de 

confondre  le  vrai  Chnftianifme  avec  la  forme 
qn  on  lui  a  donnée  dans  tous  les  établilTemens  reli 

g-x  qu  une  telle  erreur  ne  peut  manquer  d’arri-  ' 
qJnd  ^  ^  trèS  ' fêcheufes 

R 
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11  y  a  probablement  un  plus  grand  nombre  de 
Chrétiens  raifonnables  (  c’eft-à-dire ,  de  ceux  qui 
le-  font  d’après  leur  examen  )  en  Angleterre  que 
dans  tous  les  pays  catholiques.  La  raifon  en  eft, 
qu’ici  1  etabliflement  religieux  eft  le  Papifme  réfor¬ 
mé  y  de  qTun  corps  confidérable  n’y  adhère  point, 
mais  qu’il  s’applique  au  contraire  à  montrer  la  né* 
ceiïité  de  faire  une  aiftinCtion  entre  le  Chriftia- 
nifme  établi  par  les  loix  ,  de  celui  qui  eft  enfeigné 
dans  la  Bible.~“U  eft  certain  que  jufqu’à  ce  que 
cette  diftinCtion  foit  faite  y  le  Chriftianifme  ne 
pourra  recouvrer  ni  fon  influence  légitimé  ,  ni  fon 
utilité. 

Tels  font  donc  les  effets  des  inftitutions  civiles 
pour  la  Religion. — Puiffe  le  Ciel  y  mettre  bientôt 
une  fin  !  Le  genre  humain  ne  fera  jamais  généra¬ 
lement  fage  y  vertueux  y  heureux  ,  jufqu’à  ce  que 
ces  ennemis  de  fa  paix  de  de  fon  perfectionnement 
foient  renverfés.  Grâces  à  Dieu,  ils  s’affoibfiffent 
à  mefure  que  les  lumières  font  des  progrès.  Qu’ils 
ne  fe  montrent  jamais  en  Amérique  !  Qu’un  monf- 
tre  tel  que  V autorité  humaine  en  matière  de  Religion 
n’y  foit  jamais  connu  !  Que  tout  homme  honnête 
de  pailîble  ,  quelle  que  foit  fa  foi ,  y  trouve  pro¬ 
tection  !  Qu’il  y  trouve  une  défenfe  affurée  contre 
les  attaques  du  bigotifme  de  de  l’intolérance!—* 
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Puifle  la  religion  fleurir  dans  les  Etats-unis!  Ils  ne 
fauroient  fans  elle  être  vraiment  grands  8c  heureux. 
Mais  que  ce  fait  une  Religion  meilleure  que  là 
plupart  de  celles  qui  ont  été  Jufqu’â  préfent  pro- 
feflees  dans  le  monde  !  Que  ce  Toit  une  Religion 
qui  renforce  les  obligations  morales  ;  non  une 
Religion  qui  les  relâche,  ou  les  élude  :  une  Reli¬ 
gion  tolérante  &  vraiment  catholique  ;  non  une 
rage  pour  le  profélytifme  :  une  religion  de  paix  & 
de  charité;  non  une  Religion  qui  perfécute,  qui 
maudit  &  qui  damne  !  En  un  mot,  que  ce  foit  le 
pur  Evangile  de  paix,  qui  élève  au-defl'us  de,  ce 
monde ,  qui  échauffe  le  cœur  par  l’amour  de  Dieu 
&  de  fes  créatures,  qui  foutient  la  fortitude  des 
gens  de  bien  par  l’efpéranceafTurée  d’une  délivrance 
future  de  la  mort ,  &  d’une  récompenfe  infinie 

dans  le  Royaume  éternel  de  notre  Seigneur  & 
oauveur. 

On  peut  conclure  des  obfervations  précédentes , 
qu  .1  eft  împoflible  que  je  n'admire  pas  l’article 
uivant,  dans  la  Déclaration  des  Droits  qui  fert  de 

on  ement  a  la  Conftitution  de  MafTachiifTets _ 

“  Dans  cet  Etat  ,  le,  Chrétien,  ,  de  q„e|q„e 
»  dénomination  q„'il,  r„ie„,,  qui 

“  j  pai,lble  *  comme  de  bon,  fnje,, 

”  de  U  R'P"bln»e,  feront  également  fou,  1,  pr0. 

R  x 
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»  te&ion  des  loix;  aucune  fubordination  d'une 
55  fecte  à  une  autre  ne  fera  jamais  établie  (  i  ). 

/ 

Une  telle  loi  eft  libérale  au-delà  de  tout  exemple  : 
cependant  je  l’admirerois  encore  plus ,  fi  elle  l’eût 
été  davantage  j  &:  que  les  mots  :  tous  les  hommes 
de  toutes  les  Religions  euffent  été  fubftitués  à  ceux- 
ci  :  les  ^Chrétiens  de  toutes  les  dénominations .* 

t 

On  peut  conclure  aulîi  des  obfervations  précé¬ 
dentes  ,  que  je  défapprouve  profondément  le  fer¬ 
ment  religieux  qui  fait  partie  des  Conftitution 
Américaines.  Dans  la  Conftitution  de  Maflfachuf- 
fets  3  il  eft  ordonné  que  tous  ceux  qui  prendront 
féance  dans  la  chambre  des  Repréfentans ,  ou  dan 
le  Sénat  «  déclareront  qu’ils  font  fermement  per- 
s>  fuadés  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ». 
La  meme  chofe  efl  requife  par  la  Conftitution  de 
Maryland  comme  une  condition  néceflaire  pour 
être  admis  dans  les  places  lucratives  ou  de  confiance. 
Dans  la  Penfylyanie  chaque  membre  de  la  cham¬ 
bre  des  Repréfentans  eft  obligé  de  déclarer  qu’il 

reconnoît  ^  que  les  Ecritures  de  l’Ancien  &  du 

^  m _  --  ,  _  _  •  ■■■  — 

(  i  )  La  Conftitution  de  la  Caroline  Septentrionale  or¬ 
donne  auffi.  qu’il  ny  aura  dans  cet  Etat  aucun  établiftement 
de  quelque  Egîife  ,  ou  de  quelque  dénomination  religieufs 
que  ce  foit  ,  préféré  à  aucun  autre. 
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»  Nouveau  Teftamenc  ont  été  divinement  infpî- 
33  rees*  ”  Dans  lEtat  de  Delaware  ,  il  doit  jurer 
qu  il  croit  en  Dieu  le  père ,  &  en  Jefus-Chrijl  fon 

fils  unique ,  &  au  Saint  Kfbrrt  un  ft>ni  U'LCU  béni 
éternellement.  C’eft  plus  que  l’on  n  exige  mAm^  ... 
Angleterre  ,  où  1  on  eft  tenu  de  participer  à  la  com¬ 
munion  j  fut-on  un  libertin  effréné  ou  un  athée 
opiniâtre ^  fi  Ion  prétend  meme  aux  places  infé¬ 
rieures  }  mais  ou  aucun  autre  ferment  religieux  n’eft 
lmpofé  aux  membres  du  Parlement  qu’une  décla¬ 
ration  contre  le  Papifme C’eft  une  obfervation 
audï  jufte  que  fréquente,  que  de  tels  fermens  n’ex¬ 
cluent  que  les  hommes  honnêtes ,  les  autres  ne  fe 
laifant  aucun  fcrupule  de  les  prononcer, 

Montefquieu  n’étoit  probablement  pas  Chrétien. 
Newton  &  Locke  n’étoient  pas  Trinitaires ,  &  par 
conféquent  pas  Chrétiens,  félon  l’idée  vulgaire 
qu  on  attache  a  ce  mot.  Les  Etats-unis  voudroient- 
ils  refufer  à  de  tels  hommes,  s’ils  étoient  vivans  , 
toutes  les  places  de  confiance  &  d  autorité? 


[  ] 


De  V  EDUCATION. 


J  =  t.  eft  le  fyftême  que  je  defirerois  que  les 
Etats-unis  d’Amérique  adoptaient.  Mais  pour  l'in¬ 
troduire  ôc  le  perpétuer,  &  en  même-tems  pour 
lui  communiquer  cette  force  irréfiftible  qui  fixe  les 
moeurs  &  les  épure  ,  rien  n’eft  plus  néceflaire  qu’un 
plan  d’éducation  fondé  fur  des  principes  nobles  & 
raifonnables.  Il  eft  impofiîbie  de  préfenter  digne¬ 
ment  l’importance  d’une  pareille  inftitution.  Il  a 
plu  a  1  Auteur  de  la  Nature  d’ordonner  tellement 
les  chofes  que  ,  dans  le  développement  de  l’efprit 
humain,  fa  forme  bonne  ou  mauvaife  dépende  en 
grande  partie  des  premières  impreffions  qu’il  reçoit  j 
&  j’ai  fouvent  réfléchi  qu’il  y  a  peut  être  dans 
l’éducation  un  fecret  à  découvrir,  lequel,  une  fois 
trouve ,  formeroit  des  générations  d’hommes  ver¬ 
tueux  &  heureux ,  ôc  accélérerait  les  progrès  de 
l’efprit  humain  dans  un  degré  dont  il  eft  bien  dif¬ 
ficile  aujourd’hui  de  fe  former  une  idée. 

Le  but  de  l’éducation  eft  de  diriger  les  facultés 
de  l’efprit  dans  leur  développement,  &  de  leur 
aider  à  prendre  le  pli  &  à  acquérir  le  degré  de 
force  dont  elles  font  fufceptibles.  Pour  y  réuflir , 
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©n  devroît  s’attacher  à  cnfeigner  la  manière  de  bien 
penfer,  plutôt  qu’à  préfenterdes  objets  à  la  penfée; 
à  mettre  dans  la  voie  de  la  vérité  *  plutôt  qu’à  en- 
feigner  la  vérité  meme.  Et  quel  homme  efl  en  état 
de  s  acquitter  de  cette  dernière  fon&ion?  Plufîeurs 
à  la  vérité  l’entreprennent  avec  autant  d’empreiîe- 
m®nr  que  de  préfomption.  Tous  les  partis ,  toutes 

les  fedtes  fe  croient  en  pofleffion  de  la  vérité ,  6c 

• 

s’imaginent  feuls  en  défendre  dignement  la  ciufe. 
Mais  qu’ils  font  bien  loin  de  la  connoître  ,  ces 
hommes  ,  Sc  que  leurs  contradictions  multipliées, 
leurs  inconféquentes  aliénions  prouvent  bien  qu’il 
vaudroit  mieux  ne  rien  enfeigner  du  tout  que  de 
prêcher  ce  qu’ils  prennent  pour  la  vérité  !  Plus  leur 
confiance  etl  grande  j  plus  on  doit  fe  défier  d’eux. 
En  général  leur  zèle  femble  s’échauffer  à  proportion 
que  le  fujet  qui  l’allume  eft  plusabfurde. 

Ces  oofervations  tendent  à  prouver  que  l’édu- 
cation  doit  plutôt  donner  à  l’efprit  une  dilpofition 
a  1  impartialité  &  à  la  candeur,  que  l’afTujettir  à 
un  fyftême  quelconque;  le  former  à  l’habitude  de 
chercher  tranquillement  &  patiemment  la  vérité  > 
que  l’enchaîner  aux  opinions  d’autrui. 

Mais  jufqu’ici  l’éducation  a  été  conduite  fur 

R  4 
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des  principes  diamétralement  oppofés  :  on  s’eft 
moins  applique  à  étendre  les  facultés  intellectuelles, 
qu  a  les  rétrécir  ;  a  les  éclairer  &  à  les  perfection¬ 
ner  3  qu  a  les  dépraver  par  de  faux  principes  qui 
rendent  tout  retour  à  la  vérité  comme  impoflible. 
Au  lieu  d  ouvrir  l’efprit ,  de  le  fortifier,  ôc  de  lui 
apprendre  a  voir  ôc  a  penfer  en  agent  libre ,  on  a 
relâché  tous  fes  reiïorts ,  on  l'a  accablé  de  chaînes, 
on  ne  lui  a  laifle  qu’une  manière  de  voir.  Au 
lieu  d’infpirer  de  l’humilité  ,  de  la  bienveil¬ 
lance,  de  la  générofité ,  ôc  de  faciliter  ainfi  la 
recherche  Sc  l’accès  de  la  vérité,  l’éducation  n’a 
rempli  l’homme  que  d’une  vanité  folle  fcpréfomp- 
tueufe }  fource  de  tous  les  préjugés  qui  le  tyran- 
nifent  ôc  le  rendent  miférable. 

On  fent  que  plus  l’efprit  humain  a  fait  de  pro¬ 
grès  avec  une  femblable  éducation,  plus  il  a  de 
chofes  à  oublier  ôc  à  défapprendre  ,  avant  que 
les  véritables  connoifiances  puiffent  s’y  faire  jour. 
Telle  croit  l’éducation  dans  l’origine  du  Chriftia- 
nifme.  L’art  malheureux  de  difpucer  Ôc  d’embrouil¬ 
ler  la  vérité  par  des  fophifmes,  l’invincible  atta¬ 
chement  à  un  fyftême  reçu  qui  en  faifoit  la  bafe , 
avoient  perverti  I’efprit  humain  ,  &  lui  avoient 
fourni  de  nouvelles  armes  pour  combattre  l’évi- 
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dence  avec  plus  d’effronterie,  ou  pour  lui  échapper 
plus  sûrement.  Il  eft  arrivé  de  là  que  cette  doélrine 
celefte  eft  devenue  pour  les  Juifs  une  pierre  d'a¬ 
choppement  ,  &  pour  les  Grecs  une  folle  ;  ôc  qu’en 
dépit  des  miracles  même  ,  les  perfonnes  qui  la  re¬ 
jetèrent  avec  le  plus  de  dédain ,  ou  qui  la  com¬ 
battirent  avec  le  plus  de  violence,  furent  ceux  qui 
avoient  été  eleves  dans  les  collèges,  Ôc  qui  étoient 
plus  profondément  verfés  dans  la  faufte  fcience  de 
ces  tems-la.  Mettez  la  vraie  Philofophie  à  la  place 
de  la  vraie  Religion  ,  vous  verrez  qu’elle  auroit  eu 
le  meme  fort.  Le  fyftême  qui  démontre  que  le 
Soleil  eft  immobile,  ôc  que  la  terre  tourne  autour 
de  lui ,  n  eut  pas  paru  moins  abfurde  Sc  moins  in¬ 
croyable  que  le  dogme  d’un  Meffie  crucifié.  Et 
ceux  qui  fe  feroient  élevés  avec  le  plus  de  fureur 
contre  cette  Philofophie ,  ceux  qui  l’auroient  cou¬ 
verte  de  plus  de  ridicule,  fe  feroient  trouvés  dans 
cette  clafTe d’hommes  doétes  &  fages,  ceft-à-dire, 
des  fiers  fophiftes  ôc  des  profonds  doéleurs  de  ces 
tems  la,  qui  avoient  étudié  le  fyftême  de  Ptolo- 
mée  3  ôc  au  moyen  de  cycles  ôc  d’épicyles  ,  y 
avoient  appris  a  rendre  raifon  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  des  corps  céleftes. 

Ainfi  lorfque  l'Effai  de  Locke  fur  l’Entende¬ 
ment  humain  ,  ouvrage  qui  a  tant  contribué  à 
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perfectionner  la  Logique  ,  parut  en  Angleterre  9 
les  principes  lumineux  qu’il  développe  furent  adop¬ 
tes  avec  moins  de  peine  par  ceux  qui  n’avoienc 
point  reçu  leur  éducation  dans*  les  colleges  r  &  dont 
1  efprit  n  avoir  par  conféquenc  potnc  été  corrompu 
par  1  abfurde  jargon  des  écoles  j  mais  quant  aux 
ProfefiTeurs  ,  fon  Eiïai ,  comme  fon  Chriftianifme 
raifonnable  ,  leur  parut  une  nouveauté  &  une  hé- 
refie  dangereufe  ,  &  l’Univerfité  d’Oxford  en  par¬ 
ticulier  fe  fignala  par  l’anathème  qu’elle  lança 
contre  l’Auteur.  La  même  chofe  arriva  lorfque 
Newton  publia  fes  découvertes.  Un  roman  (je 
veux  parler  de  la  Philofophie  de  Defcartes)  étoit 
alors  le  fyftême  à  la  mode.  L’éducation  l’avoir 
comme  aflimiié  au  cerveau  des  doétes ,  &  il  s'é¬ 
coula  vingt- fept  ens  avant  que  le  Livre  des  Prin¬ 
cipes  fut  affez  connu  pour  qu’une  fécondé  édition 
en  devînt  néceffaire.  Voilà  les  préjugés  qui  fe  font 
généralement  oppofés  à  Pintroduâion  des  lumières 
nouvelles.  Tels  font  les  obftacles  &  les  entraves 
qu’une  éducation  étroite  a  toujours  apportés  aux 
progrès  des  connoi fiances.  De  nos  jours  même le 
principal  objet  de  l’éducation,  fur-tout  en  théo¬ 
logie  ,  efi:  d’enfeigner  des  fyftemes  établis  comme 
de  vérités  certaines  ,  de  faciliter  à  leurs  fe&ateurs 
les  moyens  de  la  défendre  contre  les  attaques  des 
rébelles  ,,  d’armer  ainfi  l’efprit  contre  l’évidence  > 
&  de  le  rendre  impénétrable  à  la  lumière. 
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En  vérité  fi  j’avais  à  opter  entre  le  fimple  bon 
fens  d’un  homme  qui  ne  devroit  rien  à  l’éducation, 
&  la  profonde  érudition  de  nos  Profefleurs  d’Uni- 
verfites ,  je  preférerois  fans  balancer  le  premier  , 
bien  perfuade  qu’avec  lui  je  ferois  moins  éloigné 
de  la  véritable  fcience.  Un  efprit  fimple  &  nud 
me  paroit  infiniment  préférable  à  un  efprit  em- 
pctre  dans  fes  fyftemes ,  &  le  défaut  de  favoir , 
a  la  plus  grande  partie  de  cette  efpèce  de  fcience 
qui  a  fait  jufquici  1  objet  de  notre  admiration  8c 
de  nos  recherches  ;  fcience  qui  enfle  Pefprit ,  & 
qui  n  eft  au  fond  qu  une  ignorance  plus  épaifle  & 
quun  préjugé  plus  enraciné. 

Il  n  eft  pas  inutile  d’ajouter ,  qu’une  éducation 
étroite  &  circonfcrite ,  quand  même  elle  ne  pro¬ 
duisit  pas  les  maux  dont  nous  parlons ,  en  occa- 
fionneroit  vraifemblablement  d’autres  tout  auffi 
graves  quoique  d  une  nature  contraire.  Je  veux 
parler  de  ces  dangers  que  courront  les  perfonnes 
élevées  de  cette  manière,  quand  elles  viendront 
à  découvrir  l’abfurdité  de  quelques  opinions  dont 
elles  ont  été  imbues.  Il  eft  à  craindre  qu’alors  elles 
ne  fe  IailTent  prévenir  contre  toutes ,  que  par  con¬ 
fisquent  elles  ne  les  rejettent  toutes ,  &  ne  donnent 
tete  bai  (fée  dans  le  fcepticifme  &  l’incrédulité, 
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effer  qui  de  nos  jours  n’eft  que  trop  commun  ea 
Europe. 

^  Je  ne  me  fens  pas  les  talens  néceflaires  pour 
développer  la  méthode  particulière  qu  on  devroic 
fuivre  pour  éviter  ces  écueils,  ceft-à-dire,  pour 
dégager  1  efprit  de  fes  entraves,  pour  lui  donner 
ce  coup-d  œil  pénétrant  &  sur  qui  faifit  l’évidence, 
&  Pour  difpofer  à  l’embrafler  de  quelque  côté 
quelle  lui  arrive  &  de  quelque  manière  qu  elle  lui 
foit  offerte.  Mais  il  eft  certain  que  la  meilleure 
éducation  fera  celle  qui  pourvoira  le  mieux  à  ces 
chofes,  qui  prémunira  plus  sûrement  1 efpriccontre 
les  fors  préjugés,  qui  l’enflammera  davantage  de 
i  amour  du  vrai ,  qui  le  difpofer^  le  mieux  à  l’im- 
par tialiré  &  a  la  candeur,  &  qui  lui  laiflera  un 
plus  profona  fentiment  de  ce  qui  lui  refte  encore 
d  apprendre.  Si.  1  éducation  avoit  toujours  eu  un 
fi  noble  but ,  les  hommes  auroient  fait  de  plus 
grands  progrès  dans  la  vérité.  Cette  éducation  ce¬ 
pendant  fuppofe  une  fociété  perfectionnée  ;  mais 
une  fois  bien  établie,  elle  en  favorife,  elle  en 
accéléré  les  progrès. 

Dans  le  cours  ae  ces  dbfervations ,  j’ai  montré 
quelque  averfion  pour  les  fyftêmes.  Mais  j’ai 
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voulu  feulement  condamner  cec  entêtement  trop 
commun  qui  nous  les  fait  adopter  comme  modèles 
de  la  vérité.  Il  ne  fera  pas  inutile  dans  l’éducation 
de  faire  ufage  des  livres  qui  les  expofent.  Mais  on 
ne  devrait  s’en  fervir  que  comme  de  guides  &  de 
foutiens  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Pour  que 
cette  etude  foit  vraiment  utile  ,  il  faut  bien  pofer 
1  état  de  la  queflion  ,  pefer  avec  candeur  les  preu¬ 
ves  pour  &  contre  ,  diipofer  l’efprit  à  ne  fe  déter¬ 
miner  que  d  aptes  la  prépondérance  des  preuves  , 
&  à  proportionner  dans  tous  les  cas  l’aOèntiment 
au  degré  précis  de  cette  prépondérance  ,  fans  avoir 
aucun  égard  pour  l’autorité ,  l’antiquité  ,  la  fingu- 
lante  ,  la  nouveauté,  ou  les  préjugés  qui  trop  fou- 
vent  déterminent  cet  aflèntimenr.  Rien  n’eft  plus 
propre  à  faire  naître  &  à  cultiver  cette  heureufe 
difpofitton  que  l’étude  des  Mathématiques.  Dans 
ces  fciences  nul  ne  donne  fon  afientiment  à  une 
propofition  que  lorfqu’il  la  comprend  parfaitement, 
&  qu  il  en  voit  les  preuves  déduites  logiquement 
de  propositions  déjà  entendues  &  démontrées. 
Dans  ces  fciences  l’efprit  fe  forme  à  une  atten¬ 
tion  fixe  &  foutenue  ;  il  apperçoic  la  marche 
de  la  ratfon  &  la  vraie  nature  du  fyllogifme ,  ii 
apprend  à  fe  former  des  idées  diftinéte*  des  chofes, 
&  a  ne  fe  rendre  qu’à  l’évidence.  Ces  fciences  font 
par  conféquent  le  véritable  aliment  des  facultés 
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intelle&uelles;  elles  les  exercent  3  &  font  pour 
1  efprit  la  meilleure  defenfe  contre  cette  crédulité  s 
cette  précipitation ,  &  cette  confufion  d’idées ,  qui 
font  les  fources  ordinaires  de  Terreur* 

Il  y  a  cependant  ici  uh  écueil  à  éviter.  L’étude 
des  Mathématiques  peut  abforber  Tattention  à  un 
point  qui  devient  dangereux  ;  alors  elle  rétrécit 
l’efprit  en  le  rendant  incapable  de  voir  en  grand  3 
d’apprécier  toute  évidence  qui  n’eft  pas  mathé¬ 
matique  ,  &  le  difpofe  ainfi  à  un  fcepticifme  dé- 
raifonnable  dans  routes  les  queftions  qui  ne  font 
pas  fiifceptibles  de  cette  évidence  rigoureufe.  Plus 
d’un  Mathématicien  peut  fervir  d’exemple  dé  ce 
que  j’avance  ici. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet  dont  cette  digref- 
lion  m’a  un  peu  écarté,  je  ne  puis  m’empêcher 
d’obferver  ici  que  f  relativement  au  ChrHtianifme 
en  particulier ,  l’éducation  devroic  conduire  a  l’ha- 
b'tude  de  juger  de  fa  doctrine  relie  qu’elle  exifte 
dans  le  code  même  ;  que  cette  doétrine  ne  fauroit 
s’apprendre  que  par  une  interprétation  judicieufe 
du  fens  de  ce  code ,  &  des  recherches  faites  avec 
candeur  ;  que  toute  inftruétion  relative  à  cette  doc-* 
trine  ne  devroic  être  qu’une  préparation  à  ces  te 
cherches ,  &  une  communication  de  fecours  dans 
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i  examen  des  preuves  qui  établirent  la  divinité  dé 
Hnftituteur,  <Sr  du  degré  précis  de  force  de  ces 
preuves,  après  avoir  donné  toutefois  à  chaque  ob- 
jeétion  le  poids  quelle  peut  avoir.  Mais  c e/l  ce 
qui  ne  sert  jamais  pratiqué  parmi  les  Chrétiens. 
On  a  regardé  jufqu’ici  l’Evangile  comme  un  modèle 
infuffilant  de  la  théologie  Chrétienne;  &  fous  pré¬ 
texte  de  1  expliquer  &  de  l’éclaircir ,  on  a  fubftitué 
a  fa  doélrme  des  formules  d’invention  humaine  , 
qui  n’ont  fervi  qu’à  l’embrouiller  &  à  le  deshono¬ 
rer  :  &  c’eft  ce  cahos  monftrueux  d’obfcurirés  qu’on 
a  appellé  la  fcience  &  l’école  du  Chrétien.  Il  eft  à 
remarquèr  que  ,  dans  les  Univerfités  d’Angleterre, 
on  n  a  jamais  fouffert  ces  fortes  de  ledutes  8c  de 
commentaires  fur  le  Nouveau  Teftament,  5c  que 
dans  toute  la  Chrétienté  on  l’a  beaucoup  moins 

«udié  que  les  fyftêmes  &  les  credos  qu’on  a  entés 
iur  le  tronc. 


J’ajouterai  Amplement,  à  ce  fujer,  qu’il  eft  fou- 
verainement  néceifaire  de  mêler  à  l’inftruélion  de 
fréquentes  réflexions  fur  l’imbécillité  de  l’efpric 
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La  Jiature  nous  a  conftitués  de  manière  qife 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  attacher 
aux  opinions  que  nous  avons  une  fois  conçues. 
Il  etoit  neceffaire  que  cela  fut ,  pour  prévenir  en 
nous  cette  legérete ,  cette  ineonftance ,  cette  irréfo- 
lution  d  efprit  qu  eut  produites  infailliblement  une 
trop  grande  facilite  a  renoncer  à  nos  idées.  Mais 
ce  penchant  naturel  ,  fi  fagement  combiné  d  ail¬ 
leurs  5  tend  a  franchir  fes  limites  Sc  à  nous  rendre 
trop  entêtés.  Il  faut  donc  s’appliquer  à  le  modérer , 
ainfi  que  tous  les  autres  $  &  c’eft  à  quoi  l’éducation 
doit  pourvoir.  Il  faut  fur-tout  fortement  inculquer 
cette  obfervation  déjà  faite  :  Que  les  hommes 
35  onc  toujours  ete  d’autant  plus  entêtés  de  leurs 
»  opinions  quelles  étoient  plus  fautfes,  de  qu’ils 
33  fe  font  crus  plus  éclairés  à  proportion  qu’ils 
35  étoient  enveloppés  de  plus  profondes  ténèbres.  » 
Cette  réflexion  eft,  je  l’avoue  fort  humiliante; 
mais  elle  efc  d’un  grand  fecours  pour  nous  guérir 
de  ce  miferable  orgueil  5  de  ce  ton  tranchant  & 
dogmatique  j  qui  oppofent  tant  d’obftacles  aux 
progrès  de  nos  lumières.  Quel  eft  l’homme  qui  ne 
fe  rappelle  pas  un  tems  où  fon  efprit  fe  repofoit 
tranquillement  de  en  toute  confiance  fur  des  ma¬ 
tières  que  des  réflexions  plus  approfondies  lui  ont 
fait  regarder  enfuite  comme  fort  au-deflus  de  fon 
intelligence  ?  Quel  homme ,  par  exemple ,  ne  fe 

rappelle 
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rappelle  pas  une  époque  de  fa  vie  où  la  queftion 
fuivance  l’auroic  fort  étonné  :  Pourquoi  Peau  def 
c end- elle  ?  Quel  ignorant  n’eft  perfuadé  qu’il  en_ 
tend  cela,  parfaitement  ?  Mais  tout  homme  éclairé 
voit  que  c’eft  une  queftion  qu’il  ne  fauroit  réfoudre  - 
f  c’eftprécifément  cette  perfuafion  de  fon  infuffi- 
Cnœ  <ju,  le  diftingue  dans  ce  cas  ci  de  l'ignorant. 
Ceci  ell  egalement  vrai  dans  une  foule  d’antres 
exemples  qu’on  pourrait  cirer.  Une  des  meilleures 
preuves  de  notre  favoir  eft  la  convidion  de  notre 

ignorance ,  &  celui-là  eft  le  mieux  inflruic  qui  en 
eft  le  plus  perfuadé.  ^ 

En  jettanr  les  yeux  fur  moi ,  cette  réflexion 
m  encourage.  Je  vois  aujourd’hui  que  je  n’entends 
nen  a  pliifieurs  chofes  qui  jadis  me  fembloient 

recherches8'  ^  &  étendu 

recherches,  &  mieux  ,  ai  apperçu  les  ténèbres  de 

mon  efprit.  Un  coup-d’œil  jerté  fur  une  période 

e  ma  vie  rendra  fenfible  ce  que  j’avance. 

Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeunelTe  l’ouvrage 
deJ  Eveque  Butler  fur  l'Analogie  de  la  Rellgioa 
urelle  <y  révélée,  avec  la  Conjlituüon  £ 
le  Cours  de  la  Nacure  ,  me  frappa.  Je  regarde 
comme  un  bonheur  pour  moi  que  ce  livre  ait  été 
un  des  premiers  qui  me  foie  tombé  entre  les 
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mains,  j'y  ai  puifé  la  vraie  méthode  de  raifonner 
fur  les  f u jets  religieux  3c  moraux ^  3c  de  bonnes 
idées  fur  l’importance  de  le  convaincre  de  l’imper- 
feétion  des  connoifiances  humaines.  Les  fermons 
de  Butler  alors  aufii  me  parurent  excellens,  3c 
j’en  fais  encor?  un  très-grand  cas  aujourd  hui. 
Après  ces  ouvrages  ceux  que  j’ai  toujours  le  plus 
eftimés  font  les  livres  du  Or.  Clarke.  Et  j’ajou¬ 
terai ,  quelque  étrange  que  cela  paroifle ,  que  j’ai 
de  grandes  obligations  aux  Ecrits  Philofophiques 
de  Mr.  Hume,,  que  j’ai  auffi  médités  dans  ma 
jeunefle.  Bien  qu’ennemi  de  fon  fcepticifme,  je 
n’ai  pas  laide  de  le  mettre  à  profit.  En  attaquant 
avec  beaucoup  d’art  tous  les  principes  de  la  vérité 
3c  de  la  raifon ,  cet  écrivain  m’a  appris  à  bien 
examiner  mon  terrein,  &  a  ne  jamais  recevoir 
rien  for  parole.  Les  premiers  fruits  de  mes  lectures 
3c  de  mes  recherches  parurent  dans  un  traité 
intitulé  :  Ïlxcitïicti  des  Quejlions  &  des  difficultés 
principales  dans  V étude  de  la  Morale*  Cet  ouvrage 
a  été  fuivi  de  plufieurs  autres  fur  divers  fujets. 
Et  maintenant  dans  le  déclin  d  une  vie  confa- 
crée  toute  entière  à  la  recherche  de  la  vérité,  3c 
employée  à  fervir.,  quoique  foiblement ,  1  huma¬ 
nité,  &  à  l’éclairer  fur  fes  vrais  intérêts  préfens 
3c  futurs ,  j’attends  tranquillement  le  jour  du 
Grand  Juge  des  mortels  ;  bien  convaincu  que 
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l’ordre  de  la  nature  eft  parfait,  qu’une  fagelTe  & 

une  bonté  infinies  gouvernent  le  monde,  8c  que 

la  Religion  Chrétienne  émane  de  la  Divinité- 

arrêté  d’ailleurs  par  plufieurs  difficultés,  implorant 

de  nouvelles  lumières,  mais  me  repofant  en  pleine 

confiance  fur  cette  grande  &  unique  vérité  :  que 

la  venu  ejl  le  devoir  &  la  dignité  de  l'homme,  & 

quà  tout  événement ,  en  la  fuivant  il  ne  fauroit 
s'égarer. 


I 
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Des  dangers  auxquels  les  Etats-unis  d’ Amérique 

font  expofés . 


J’AI  tâché  d’indiquer  dans  les  obfervations  pré- 
cédantes  plufieurs  moyens  d’améliorer  la  fituation 
des  Etats-unis ,  &  d’accélérer  leurs  progrès.  J’ai 
infifté  particulièrement  fur  l’importance  de  régler 
Sc  de  conftater  le  pouvoir  de  V union  fédérale ,  d’éca-  ~ 
blir  Sc  de  garantir  une  liberté  entière  dans  les 
matières  de  fpéculation,  dans  celles  du  gouver¬ 
nement,  dans  l’éducation  y  dans  la  religion.  Les 
Etats  unis  ne  font  que  de  naître,  Sc  tout  dépend 
du  foin  Sc  de  la  prévoyance  avec  lefquels  on  com¬ 
mence.  Un  plan  bien  conçu ,  doit  n  avoir  befoin 
par  la  fuite  que  d’être  affermi  &  mûri.  C’eftdonc 
en  ce  moment  qu’il  faut  donner  aux  Américains 
des  avis  ;  &  les  miens  J  quelque  médiocres  qu’il 
foient ,  peuvent  du  moins  infpirer  des  vues  utiles. 
En  Angleterre,  quand  on  propofe  quelque  amé¬ 
lioration,  ou  qu’on  entreprend  de  remédier  à  des 
abus  li  choquans  quils  rendent  noue  prétention 
de  liberté  vraiment  ridicule  (  i  )  >  auffi-tot  il  s  elève 


(  i  )  La  majorité  de  la  Chambre  des  Communes  Britan¬ 
niques  eft  choifie  par  quelques  milliers  d’individus  tirés  de 
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line  clameur  générale  contre  l'innovation  ;  l’alarme 
efî  univerfelle  ;  on  tremble  que  les  efforts  pour 
reftaurer  ne  détruifent. — En  Amérique  on  n’a  point 
à  craindre  de  pareils  préjugés.  Le  tems  n’y  a  point 
encore  rendu  les  abus  facrés.  Le  chemin  eft  ouvert 
a  la  dignité  fociale  8c  au  bonheur.  La  raifon 
peut  faire  entendre  fa  voix  avec  confiance  8c 
fuccès. 


la  lie  du  peuple ,  &  dont  on  achète  conftamment  les  fuffra- 
ges  : — n  eft-il  pas  ridicule  d’appcller  libre  un  pays  ainfi  gou¬ 
verné  ? — Voyez  un  détail  frappant  fur  l’état  de  la  repré- 
fentation  du  Parlement  d’Angleterre  dans  les  Recherches 
Politiques  de  M.  Burgh ,  vol.  I  ,,  p.  39,  Sec.—  Telle  efl  la 
note  de  M.  Price.  On  trouvera  dans  celles  que  j’ai  mijes  a 
la  fuite  de  fes  Confi dérations  la  queflion  de  V inégalité  de  la 
reprefentation  Parlementaire  nettement  expofée  3  O  quelques 
details  frapjjans  fur  ce  fujet  tires  3  foit  de  l' ouvrage  de 
M,  Burgh  y  auquel  l'Auteur  renvoie ;  foit  d'un  écrit  récent 
&  tres-exacl  fur  la  Reprefentation  de  l'JLcoJfe  3  Lecters  o£ 
Zeno,  Oc. — Note  du  Traducteur. 
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Des  Dettes,  &  des  Guerres  intérieures . 

J^ÀI  obfervé  dans  rinrroduélion  de  ce c  écrit 
que  les  Etats  Américains  ont  plufieurs  dangers  à 
éviter.  Je  vais  donner  un  détail  abrégé  des  prin¬ 
cipaux  de  ces  dangers. 

J’ai  fufîifammenc  remarqué  raceroilïement  indé¬ 
fini  des  dettes  publiques. 

* 

J’ai  porté  une  attention  particulière  fur  le  dan- 
ger  des  guerres  inteftines.  Mais  je  voudrois  infifter 
encore  fur  la  néceffité  de  prendre  toutes  les  mefures 
ëc  d’employer  toutes  les  précautions  qui  peuvent 
préferver  les  Etats- unis  de  ce  malheur.  Il  feroit 
affreux  de  voir  dans  le  nouveau  monde  tous  les 

V  '  •» 

maux  qui  ont  jufqu’à  préfent  ravagé  l’ancien. — 
La  guerre  exerçant  fes  fureurs  dans  les  lieux  où 
Ion  croyoic  que  la  paix  tk  la  liberté  avoient 
enfin  fixé  leur  féjour. — Les  bayonnettes  Sc  les 
canons  réglant  les  objets  en  difputes4  au  lieu  de 
la  fage  (Te  des  membres  réunis  dJune  confédéra¬ 
tion» — Peut-être  un  Etat  inquiet  ôc  ambitieux  s’éle¬ 
vant  par  une  conquête  fanglanre  au-defius  des 
autres ^  ôc  devenant  un  Etat  Souverain ,  qui  récla¬ 
merait  avec  impiété  (comme  la  Grande-Bretagne 
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l’a  fait  une  fois)  la  pleine  autorité  de  promul¬ 
guer  des  loix  obligatoires  pour  les  autres  Etats 
fes  frères,  &  qui  attireroic  à  lui  exclufi  veinent 
tous  les  avantages  dePunion.  Je  maud:’s  cetre  cala- 
mité;  je  frémis  quand  je  confidère  combien  il  eft 
poffible  qu’elle  furvienne,  8c  j’efpère  que  ceux-là 
fe  trompent  qui  penfenc  que  telles  font  les  jalou(i.?s 
qui  gouvernent  les  hommes,  8c  les  imperfedHons 
des  meilleurs  arrangemens  humains ,  qu’il  n’eft  pas 
au  pouvoir  de  la  fagefle  de  découvrir  les  moyens 
a  (Tu  rés  de  prévenir  ces  maux,  fans  empiéter  trop 
fur  la  liberté  8c  l’indépendance  des  Etats.  J’ai  parié 
d'augmenter  les  pouvoirs  du  Congrès.  D’autres 
o  it  propoié  Je  concentrer  les  pouvoirs  de  chaque 
Gouvernement  dans  un  feul  Parlement  qui  reprc- 
fienteroit  tous  les  Etats,  &  d’abroger  les  Parlemens 
particuheLs  pat  lefqueis  chacun  d  eux  eft  mainte¬ 
nant  gouverné.  Mais  il  eft  évident  qu’une  celle  infti- 
tution  feroit  fuivie  des  plus  grands  inconvéniens, 
&  qu  elle  empiéteroit  fur  la  liberté  des  Etats,  bien 
plus  que  l’augmentation  de  pouvoir  que  j’ai  pro- 
pofé  de  donner  au  Congrès.  Si  un  Parlement 
commun  ne  doit  abroger  aucun  des  autres  Parle- 

mens->  ce  feroit  le  Congrès,  tel  qu’il  eft  à  pré— 
fent  conftitué. 
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De  la  dijlrïbution  Inégalé  des  Propriétés . 

cfl:  une  obfervatîou  triviale  que  la  puiffance 
eft  fondée  (ur  la  propriété.  Plufieurs  Etats  libres 
ont  montré  qu'ils  fentoient  la  vérité  de  cette  obfer- 
vation  y  en  s  efforçant  de  trouver  des  moyens  pour 
prévenir  une  trop  grande  inégalité  dans  la  diftri- 
bution  des  biens.  Quels  tumultes  ne  furenr  pas 
occafionnes  a  Rome  dans  les  plus  beaux  jours  de 
la  République  par  les  tentatives  que  Ton  fit  pour 
mettre  en  exécution  la  loi  agraire  !  Chez  le  peu¬ 
ple  d  ifraël  ,  fous  la  direction  du  Ciel  ,  toutes  les 
propriétés  foncières,  qui  avoient  été  aliénées  pen- 
oant  1  efpace  de  cinquante  ans ,  retournoient  à 


leurs  poffefleurs  primitifs  à  la  fin  de  cette  période. 
Une  des  circonstances  les  plus  favorables  aux  Etats 
Américains  dans  la  formation  de  leurs  nouvelles 
Conflitutions  de  Gouvernement ,  eft  Inégalité  qui 
fubfifte  emr’eux. 


L’état  le  plus  heureux  de  l’homme  eft  l’état 
moyen  entre  le  fauvage  &  le  policé,  C’eft  précifé- 
ment  à  ce  point  qui  fe  trouve  la  fociété  en  Con- 
neéHcut  &c  dans  quelques  autres  des  provinces 
Américaines,  lefqaelles,,  h  je  fuis  bien  informé, 
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font  habitées  par  des  cultivateurs  indépendans  & 
robufteSj  à  peu  près  tous  au  niveau  les  uns  des 

autres. - Accoutumés  à  manier  les  armes — inftruits 

de  leurs  droits - doués  de  mœurs  (impies — étran¬ 
gers  au  luxe  habilles  de  toiles  filées  chez 

eux  retirant  avec  abondance  le  produit  de  leurs 
terres ,  recueillant  aifement  cette  abondance  par 
la  main  de  1  induftrie  ; — delà  des  mariages  formés 
-des  la  jeunefle,  nombreux,  heureux,  féconds; — 
confervant  la  faute  &  la  vie  ,  &  donnant  à  l’Etac 
un  accroilTement rapide. — Dans  ces  pays  fortunés, 
le  riche  &  le  pauvre,  le  grand  hautain  &  le  fyco- 

phante  rampant ,  lont  également  inconnus. - 

Les  citoyens  font  protégés  par  des  loix  qui  ne 
peuvent  etre  oppreflives,  puifqu’elles  font  leur 
volonté,  &  par  un  gouvernement  égal ,  qui,  n’of¬ 
frant  point  de  places  lucratives,  ne  donne  lieu 
ni  à  la  corruption  ,  ni  à  la  brigue  (  i  )y  ni  aux 
intrigues  de  l’ambition. — O  peuple  diftingué! 
puidiez* vous  relier  long  tems  dans  cette  heureufe 
fituation.  &  puilTe  le  bonheur  dont  vous  jouilfez 
fe  répandre  fur  toute  la  terre  !— Mais  je  m’oublie. 

{  I  )  Dans  cet  Etat,  auffi-bicn  que  dans  ceux  de  Majfa- 

chu/fets ,  New  Jerfey  }  ÔV.  la  moindre  brigue  ,  ou  feulement 

l’exprelfion  du  défit  d’être  choifi  ,  exclut  un  Candidat  de  la 

C  wmbre  des  Repréfentans.  Il  en  eft  de  même  s'il  a  quelaue 
tache  dans  Ton  caraftère  moral. 
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Il  efl  dangereux  qu’un  état  de  fociécé  fi  heureux 
ne  foie  pas  de  longue  durée;  que  la  dépravation 
ne  prenne  la  place  de  la  fimpliciré  8c  de  la  vertu  ; 
que  le  rems  ne  détruife  l'éaalité;  que  la  fatale 
paillon  de  dominer  ne  fe  montre;  que  la  liberté 
ne  languide;  8c  que  le  gouvernement  civil  dégé¬ 
nérant  par  degres  ne  devienne  un  infiniment  dans 
les  mains  d  un  petit  nombre  d’ambitieux  pour  oppri¬ 
mer  8c  pour  dépouiller  la  fociété. — Tel  a  été 
jufqu  a  préfent  le  progrès  du  mal  dans  les  chofes 
humaines.  Quelques  grands  hommes,  Platon, 
Thomas  Motus,  M.  Wallace  ont  propofé,pour 
s  opppfer  à  cette  perte  rapide^  des  plans.,  qui, 
en  écabliflant  une  communauté  de  biens  8c  en  abo- 
lifiant  la  propriété  ,  rendroient  impoffible  à  aucun 
membre  de  l’Etat  de  penfer  à  mettre  les  autres 
dans  Pefclavage  ,  ou  de  fe  confidérer  comme  ayant 
quelque  intérêt  diflinél  de  celui  de  fes  Conci¬ 
toyens.  De  telles  théories  font  agréables  dans  la 
fpéeulation  ,  8c  probablement  elles  ne  font  pas 
entièrement  impraticables.  On  pourra  s’en  appro¬ 
cher  dans  la  fuite  ,  8c  peut-être  l’homme  parvien¬ 
dra-::  il  à  trouver  une  forme  de  Gouvernement  qui 
taillera  fi  peu  de  moyens  de  diftinâion  ,  autres  que 
le  mérite  nerfonneL  qu’elle  exclura  de  la  fociété 

i  i 

la  plupart  des  caufcs  du  mal.  Quoi  qu’il  en  foit , 
vu  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  foit  une  égalité  fo- 


r  !* 

i  « 


r? 


t^j] 

ciale  eflentielle  à  la  liberté ,  que  tout  Etat  qui  met 
quelque  prix  à  la  vertu  &  au  bonheur  ,  doit  main¬ 
tenir  de  toutes  Tes  forces. — Il  n’eft  pas  en  mon  pou¬ 
voir  de  donner  la  meilleure  méthode  pour  y  par-* 
venir  ,  j  obferverai  feulement  qu  il  y  a  trois  enne¬ 
mis  de  1  égalité,  contre  lefquels  l’Amérique  doit  fe 
tenir  en  garde. 


i°.  La  conceflion  d’honneurs  héréditaires  8c 
de  titres  de  noblede,  Les  perfonnes  ainfi  diftin- 
guées  quoique  peut-être  d’un  caractère  plus  bas 
que  les  derniers  des  individus  qui  dépendent  d’eux  , 
font  portées  à  fe  confidérer  comme  appartenant  à 
un  orure  d  Erres  plus  élevés  ,  faits  pour  exercer  le 
pouvoir  &  pour  gouverner.  Leur  naiffance  8c  leur 
rang  les  difpofent  néceflairemenr  à  être  les  ennemis 
cie  la  üoerté  générale  j  8c  quand  ils  ne  le  font  pas, 
quand  ils  montrent  un  vrai  zèle  pour  les  droits  du 
genre  humain,  ceft  toujours  un  triomphe  du  bon 
fens  &  de  la  vertu  fur  les  réductions  &  les  pièges 
ne  leur  fituation.  Ceft  donc  avec  une  vive  facis— 
faction  que  j’ai  trouvé  paffé  en  loi  dans  les  articles  de 
la  Confédération,  qu  aucun  titre  de  noblejje  ne  fera 
jamais  accordé  par  les  Etats-unis .  Qu’il  ^  ait  des 
honneurs  pour  encourager  le  mérite ,  mais  que  ces 
honneurs  meurent  avec  les  hommes  qui  les  ont 
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mentes:  qu’ils  ne  descendent  pas  à  leut  poftéritéj 
ils  nourriroient  un  efprit  de  domination  >  &  pro- 
duiroient  une  Ariftocratie  orgueilleufe  <5c  tyranni¬ 
que  ;  en  un  mot,  que  les  Etats-unis  confervent 
toujours  ce  qui  fait  maintenant  leur  gloire  ~  une 
confédération  d  Etats  heureux  8c  profpères ,  fans 
Lords ,  fans  Evêques ,  (  i  )  8c  fans  Rois . 

2°..  Le  droit  d’ainejfe .  Il  efi:  très -évident  que 
ce  droit  tend  à  produire  une  inégalité  nuifible. 
La  difpofition  à  élever  un  nom  en  accumulant 
les  propriétés  dans  une  branche  d’une  famille  j  eft 
une  vanité  non  moins  injufte  8c  cruelle  que  dan- 
gereufe  pour  les  intérêts  de  la  liberté.  Aucun  Etat 

lage  ne  doit  ni  l'encourager  ,  ni  le  tolérer. 

— - -  --  -  .  -  -  -  - 

(  I  )  Je  n'entends  pas  par  les  Evêques  des  officiers  pure¬ 
ment  Spirituels  entre  les  Chrétiens,  mais  des  Lords  Spiri¬ 
tuels  y  en  tant  que  diftingués  des  Lords  Temporels ,  ou  des 
Eccléliaftiques  élevés  à  cette  prééminence  8c  revêtus  d’hon¬ 
neurs  8c  d'autorité  civile  en  vertu  d’une  inflitution  dans 
l’Etat.  Je  dois  ajouter  que  je  ne  prétends  point  exprimer 
une  préférence  générale  pour  la  conftitution  du  Gouverne¬ 
ment  Républicain.  Il  eft  un  degré  de  dégénération  politique 
incompatible  avec  une  telle  conftitution.  La  Grande  Bre¬ 
tagne  en  particulier  efl  trop  compofée  de  haut  8c  de  bas  , 
d'écume  8c  de  lie  pour  l’admettre  ;  8c  des  gouvernemens 
républicains  ne  conviendroient  plus  à  l’Amérique,  û  elledeve- 
noir  auffi  corrompue  que  l'Angleterre. 
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5°.  Ze  Commerce  étranger  eft  un  autre  des  en¬ 
nemis  contre  lefquels  je  fouhaite  de  précautionner 
les  Etats-unis.  Mais  il  a  une  influence  contraire  au 
bien  de  l'Etat  fous  tant  d  autres  rapports  que  la 
deftruétion  de  l’égalité  première  bafe  de  la  li¬ 
berté  ,  qu  il  fera  convenable  d’y  porter  une  atten¬ 
tion  plus  particulière. 
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Du  Commerce  ,  des  Banques  &  du  Papier  Monnoie, 

L  e  Commerce  étranger ,  à  quelques  égards  ,  a 
les  plus  utiles  effets.  En  établiffant  une  communi¬ 
cation  entre  des  Royaumes  éloignes  5  il  étend  l  exet-' 
ci  ce  d’une  bienveillance  univerfelle;  il  éloigne  les 
préjugés  focaux;  il  engage  chaque  homme  à  fe 
confidérer  plutôt  comme  Citoyen  du  monde  que 
comme  membre  d’aucun  Etat  particulier*  &,  par 
confequent  y  il  modéré  les  excès  de  V amour  de  la 
Patrie  (  i  ),  fi  long-tems  applaudi  comme  un  des 


C I  )  L  amour  de  la  Patrie  n  c(l  une  pafïion  noble  cjuc 
lorfqu’elle  nous  engage  à  avancer  le  bonheur  intérieur  de 
notie  pays,  8c  a  défendre  fes  droits  &  fes  libertés  contre 
toute  invafion  domeftique  ou  étrangère  s  en  confervant  en 
même-temps  un  refpecft  égal  pour  les  droits  &  les  libertés 
des  autres  pays.  Mais  ce  n’eft  point  là ,  &  ce  n’a  point  été- 
un  de  fes  effets  les  plus  ordinaires.  Au  contraire  l’amour  de 
la  Patrie  n  a  été  en  général  qu’un  efprit  de  rivalité  entre 
différentes  fociétés ,  qui  a  produit  des  dilputes ,  &  allumé 
la  foif  des  conquêtes  &  de  la  domination.  Qu’cft-ce  que  la 
patrie  d’un  Ruffe  ,  d’un  Turc,  d’un  EfpagnoJ ,  &c,  fi  ce 
n’eff  un  pays  où  il  ne  jouit  d’aucun  droit,  &  où  fes  maîtres 
difpofent  de  lui  comme  s’il  étoit  une  bête  de  fotnme  ?  8c 
qu’eft-ce  que  fon  amour  pour  la  Patrie  ,  fi  ce  n’eft  un  atta. 
chement  à  la  dégradation  8c  à  Pcfdavage  ?  Qu’étoit  l'amour 
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principes  ies  plus  nobles  du  cœur  humain  ,  &  qui, 
dans  le  fait ,  ert  un  des  plus  deltruétifs  que  nourrille 
la  nature.  Le  commerce  ,  en  donnant  à  chaque 
pays  la  facilité  de  tirer  des  autres  contrées  les  com¬ 
modités  6c  les  avantages  qu’il  ne  peut  trouver  en 
lui-meme  ,  produit  parmi  les  nations  un  fenriment 
de  dépendance  mutuelle,  il  accélère  le  perfeâion- 
nemenc  général. 

O 


Mais  il  n’eft  aucune  partie  du  genre  humain 
pour  laquelle  1  ufage  du  commerce  foie  moins  im¬ 
portant  que  pour  les  Etats  Américains.  Répandus 
fur  un  va  (de  conrinenr,  ils  forment  un  monde  à 
eux  feuis.  Le  pays  qu’ils  habitent  renferme  tous 
les  differens  fols  &  les  difFérens  climats.  II  produit 
non-feulemenc  toutes  les  néceffités,  mais  auffi 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  grandes 
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de  la  Patrie  parmi  les  Juifs  ,  (î  ce  n'eft  une  roalheureufe 
partialité  pour  eux-mêmes,  &  un  mépris  orgueilleux  pourlcs 
autres  nations,?  Qu  eroit-il  même  parmi  les  Romains ,  quel, 
que  fubhme  qu’il  ait  été  dans  plufieurs  de  les  effets ,  fi  ce 
ne£  un  principe  qui  réunilîoit  une  bande  de  voleurs  dans 
leurs  attentats  pour  détruire  toute  liberté  excepté  la  leur  pro¬ 
pre  :  Le  Cliriftianifnje  s’eft  fagement  difpenfé  de  recom¬ 
mander  l’amour  de  la  Patrie.  En  le  preferivant  il  auroic 
favorifé  un  vice  parmi  les  hommes.  Il  a  fait  infiniment 
mieux ,  il  a  recommande  la  bienveillance  univerfeile,. 
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rivières,  &  les  lacs  immenfes  qui  le  coupent, 
forment  une  communication  intérieure  entre  fes 
diverfes  parties  qui  n’eft  connue  au  même  degré 
dans  aucune  autre  région  de  la  terre.  Les  Etats- 
unis  pofsèdent  donc  en  eux- mêmes  les  meilleurs 
moyens  de^trafic  intérieur,  le  plus  utile  des  trafics; 
&  le  but  le  plus  étendu  qu’ils  puiflent  lui  donner. 
Pourquoi  regarderoient-ils  au-delà?  Queft-ce  qui 
pourroit  leur  faire  defirer  d’étendre  leur  commerce 
etranger,  ou  même  d’élever  une  grande  force 
maritime?  La  Grande-Bretagne,  peuplée  d’habi- 
tans  qui  ne  font  pas  armés ,  &  menacée  comme 
elle  l’eft  par  des  voifins  ambitieux  &  puiflans,  ne 
peut  fe  flatter  de  conferver  long-tems  fon  exifteiice 
lorfqu:  en  perdant  fa  fupériorité  fur  la  mer  elle  fera 
ouverte  aux  invafions.  Mais  les  Etats  Américains 
n’ont  pas  les  mêmes  craintes.  Iis  n’ont  rien  à 
redouter  de  voifins  puiflans  :  il  faut  traverfer  la 
vafte  mer  Atlantique  avant  de  pouvoir  les  attaquer  : 
ils  forment  tous  une  milice  bien  exercée;  &  la 
réfiftance  efficace  qu’ils  ont  oppofée,  dans  l’en- 

«P 

fance  de  leur  Etat  Ôc  fans  forces  navales,  à  la 
première  Puiflance  de  l’Europe,  découragera  f^ns 
doute  &  préviendra  pour  l’avenir  toute  invafion. 
Avec  un  tel  bonheur  pourquoi  chercheroient-ils  à 
former  en  Europe  des  liaifons  qui  les  expoferoient 
au  danger  d’être  enveloppés  dans  fes  querelles  ? 

Qu’onc-ils 
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Qu  ont-ils  à  faire  avec  fa  politique?  Ÿ-a-t-il  deâ 
chofes  très-importantes  pour  eux  qu’ils  puilfeut  en 
tirer ,  fi  ce  n’eft  l’infedion  fociale  ?— Je  tremble 
lorfque  je  penfe  à  cetre  rage  univerfeile  pour  le 
commerce  qui  trop  vraifemblablement  prévaudra 
parmi  les  Américains.  Cette  paffion  funefie  peut 
leuroccafionner  de  grands  maux.  Toutes  les  nations 
dreffent  des  pièges  autour  d'eux,  &  les  recherchent 
pour  établir  avec  ce  grand  continent  une  commu¬ 
nication  qui  ne  peut  que  lui  être  fatale.  Le  plus 
grand  intérêt  des  Américains  demande  qu’ils  s’en 
préfervenc  par  tous  les  moyens  convenables ,  & 
particulièrement  en  impofanc  des  droits  confidé- 
rables  fur  les  importations.  Mais  ces  moyens  ne 
réufiîront  pas,  à  moins  qu’ils  ne  foient  aidés  par 
les  mœurs.  Il  eft  fur-tout  à  craindre  que  la  paillon 
pour  les  marchandées  étrangères ,  s’augmentant 
ans  ceife ,  ne  rende  les  meilleurs  règlemens  inu¬ 
tiles;  &,  fi  cela  arrive,  cette  iîmplidté  de  carac¬ 
tère  ,  cec  efpric  mâle  &  ferme,  ce  dédain  du  clin¬ 
quant  dans  lequel  confiée  la  vraie  dignité ,  difparoî- 
tront  de  l’Amérique.  la  molleiTe,  l’efprit  de  fer- 
vitude ,  &  la  vénalité ,  en  prendront  la  place.  La 
liberté  &  la  vertu  feront  englouties  dans  l’abyme 
de  la  corruption.  Tel  fera  le  cours  des  événemens 
oans  les  Ltats  Américains ,  s’ils  s’adonnent  au 
commerce.  Ne  fetoit-tl  pas  infiniment  plus  avan- 
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rageux  pour  eux  de  former  une  nation  de  fimples 
&  honnêtes  fermiers  ,  plutôt  qu’un  corps  de  mar¬ 
chands  opuiens  3c  faflueux  ?  Où  les  moeurs  les  plus 
pures  prévalent  elles  dans  les  Etats-unis?  Où  les 
habitans  vivent-ils  plus  heureux  <S c  plus  égaux? 
N  eft  ce  pas  dans  les  parties  intérieures  où  l'agricul¬ 
ture  donne  la  famé  &  l’abondance  ,  &  où  le  com¬ 
merce  eft  a  peine  connu?  Dans  quels  lieux  au 
contraire  les  habitans  font-ils  perfonnels  ,  adonnés 
au  luxe,  abandonnés  &  vicieux,  &  en  mème- 
tems  malheureux  ?  Neft-ce  pas  le  long  des  côtes 
de  la  mer^  3c  dans  les  grandes  villes  ,  où  le  com¬ 
merce  fleurit  ,  &  où  les  marchands  abondent? 

1  §> 

L’effet  de  ces  différentes  fituations  fur  la  vigueur 

O 

Sc  la  félici  té  cle  la  vie  humaine  ,  eft  fi  frappant  & 
fi  rapide,  que  dans  Tune  la  population  languie,  fi 
elle  n’eft  pas  fuppléée  par  les  émigrations,  pendant 
que  dans  l’autre  elle  s’accroît  a  un  degré  prefqu’in- 
connu  jufqu’îci. 

Mais  paifons  à  des  obfervations  d’un  autre 
genre. 

0  i  !  : 

Je  crois  qt  e  les  Etats-unis  ont  une  raifon  par¬ 
ticulière  de  craindre  les  effets  fuivans  du  commerce 
étranger. 

O 
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Si  l’importation  augmente  pour  nourrir  le  Iuxe 
&  fatisfaire  la  prodigalité ,  leur  argent  monnoyé 
iornra  du  pays;  ce  qui  occalionnera  la  fubfticution 
dun  papier-monnoie  trompeur,  dont  la  confé- 
quence  fera  qu’une  richelTe  idéale  prendra  la  place 
de  la  richede  réelle  ,  &  que  leur  sûreté  dépendra 
comme  .de  la  force  &  de  la  durée  d’une  illufion. 
e  eus  très  bien  que  le  papier-monnoie  efl  une  des 

reilources  les  plus  commodes  qu’ait  trouvé  l'homme- 

mais  cela  même  rend  cette  monnoie  idéale  une 
ës  p  us  grandes  tentations  qui  puilTent  irriter  la 
cupidité  humaine.  Une  banque  publique,  tant 
quelle  peut  faire  circuler  fes  billets,  facilite  le 
commerce  &  fécondé  les  opérations  de  l’Etat,  à 
proporuon  de  fon  crédit.  Mais  quand  elle  n’eft  pas 
fo  gneufement  reftreime'  &  furveillée,  quand  fes 
i  ets  excédent  les  femmes  dont  elle  peut  difpofer 

,  °n70rteS  PlefV'e  jusqu’au  dernier  terme  que 
^  Cr°nfianCe  Pub%-  P11  idc  accorder  j  quand  en 
confequence  fa  durée  dépend  uniquement  de  la 

pourra  '  *  CfedUlUé  H"iverfelIe  ’  une  tel!e  banque 

Lin  e7rUntemS’(C,eftâ-direP--quela 

nera  nas  C°mmerCe  "°P  défavorab1^  "’occalW 
nera  pas  une  trop  grande  quantité  de  demandes, 
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un  tems  tous  les  effets  d’une  mine  de  laquelle  on 
peut  tirer  des  millions  dans  une  minute  :  elle 
remplira  un  royaume  d’argent ,  elle  le  rendra  ca¬ 
pable  de  foutenir  quelque  dette  que  ce  fuit  elle 
lui  donnera  une  efpèce  de  toute-puiffance.  Mais 
cette  banque,,  malgré  ces  avantages  padagers  y 
de  viendra  infailliblement  une  grande  calamité  dans 
les  circonftances  que  j  ai  fuppofées  \  3c  un  Royaume 
fou  te  n  u  par  cet  expédient,  au  moment  meme  de 
fes  plus  grandes  opérations ,  ne  fera  par  fes  efforts 
les  plus  violens,  qu’augmenter  rhorreur  delà  con- 
vulfion  qui  s’approche. 

Les  Etats-unis  ont  déjà  vérifié  une  partie  de  ces 
obfervationsg  ils  ont  éprouvé  jufqiEà  un  certain 
degré  les  conféquences  que  j’ai  expoféesj  obligés 
pendant  la  guerre  de  créer  une  quantité  de  papier- 
mon  n'oie  qui  n'avoit  point  d’appui  folid .  ,  ils  lui 
ont  vu  perdre  toute  fa  valeur:  il  eft  bien  furpre- 
nant  fans  doute  que  n  étant  a  duré  fur  aucun  fonds  , 
ôc  ne  pouvant  pas  être  converti  en  efpèces  il 
ait  jamais  pu  avoir  cours  ^  ou  fervir  à  remplir  aucun 
but  important. 

Malheureufement  pour  la  Grande- Bretagne 
elle  a  employé  les  moyens  nécelT  ires  pour  donner 
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plus  de  fiabilité  à  fon  papier  monnoie  :  c’eft  ainfi 
qu’elle  s’eft  donné  les  moyens  de  foutenir  des  dé- 
penfes  qui  furpaftent  tout  excès  connu  jufqu’à  nos 
jours,  &  de  contraéter  une  dette  qui  étonne  au- 
jourd  hui,  mais  qui  occalionnera  dans  la  fuite  une 
cataftrophe  dont  le  monde  fera  ébranlé.  Si  la  der¬ 
nière  guerre  eût  duré  plus  long-tems,  elle  auroit 
néceflité  cette  cataftrophe.  La  paix  la  éloignée. 
Veuille  le  Ciel  que  ,  s’il  eft  encore  pollible ,  l’on 
adopte  des  mefures  qui  l’écartent  à  jamais  ! 


[  294  1 


L 


des  s  e  r  m  e  n  s. 


e  Serment  eft  un  expédient  auquel  tous  les 
Etats  ont  eu  recours,  afin  d’obtenir  des  informa- 
tij..s  vraies  ,  &  de  fe  convaincre  des  faits  ,  en 
s’airurant  de  la  véracité  des  témoins.  Mais  je  ne 
fais  li  je  puis  approuver  l’imprécation  qui  fait  tou¬ 
jours  partie  d’un  ferment.  Peut-être  n’eft  elle  pas 
aufli  ncceflaire  qu’on  l’imagine  communément. 
Une  affirmation  folemnelle,  avec  des  loix  qui  in- 
fligeroient  des  peines  févères  au  menfonge  quand 
il  feroit  découvert,  remplirait  probablement  le  bue 

des  fermens.  Je  fouhaite  donc  que  dans  les  Etats- 
unis  Ion-  aboulie  les  fermens  accompagnés  d’im- 
p  ccations3  &  qu  a  cet  égard  la  même  indulgence 
qui  eft  maintenant  accordée  aux  Quakers  le  foie  à 
tous  les  hommes.  Mais  je  crains  qu’on  ne  penfe 
que  ceite  expérience  ne  fut  trop  dangereufe.  Ce 

qu  il  eft  du  moins  de  la  plus  grande  conséquence 
à  éviter,  c’cft  : 


i°.  Une  telle  multiplicité  de  fermens  qu’ils  en 

deviennent  trop  familiers. 

Une  manière  légère  d’adminiftrer  le  ferment» 
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.L’Angleterre  à  cet  égard  paroît  erre  tombée  au 
plus  profond  degré  poffible  de  corruption.  On  exige 
les  fermens  parmi  nous  dans  tant  d’occafions  ,  on 
les  adminiftre  avec  fi  peu  de  foin  qu’ils  ont  perdu 
prefque  toute  leur  efficacité.  Il  eft  probable  que, 
fi  l’on  compte  les  fermens  d’éledion,  les  fermens 
de  la  douanne,  &c.  &c.,  il  fe  commet  annuelle¬ 
ment  environ  un  million  de  parjures  en  Angleterre. 
C’eft-là  fans  doute  une  des  plus  atroces  de  nos  ini¬ 
quités  nationales,  &  il  feroit  étonnant  qu’ejle  n’at¬ 
tirât  pas  fur  nous  quelques  uns  des  plus  févères  ju- 
gemens  de  Dieu. 


/ 
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Du  Commerce  des  Nègres  ,  &  de  ÏEf clavage. 

Le  commerce  des  Nègres  ne  peut  être  cen¬ 
tré  dans  des  termes  trop  févères.  Cêft  un  trafic 
qui  ,  tel  qu’il  a  été  fait  jufqu  à  préfent ,  eft  in- 
fultant  pour  l’humanité  ,  cruel  ,  impie  ,  &■  dia¬ 
bolique.  J  ai  le  plaifir  d’apprendre  que  les  Etats- 
unis  ont  pris  des  mefures  pour  l’empêcher,  & 
pour  abolir  l’odieux  efclavage  qu’il  a  introduit. 
Jufqu  <à  ce  qu  ils  y  foient  parvenus,  il  ne  paraîtra 
pas  qu  ils  méritent  la  liberté  pour  laquelle  ils  ont 
combattu.  Car  il  efl:  de  toute  évidence  que  s’ils 
ont  le  droit  de  tenir  quelques  hommes  dans  l’ef- 
cîavage ,  d’autres  hommes  ont  pu  avoir  le  droit 
de  les  y  tenir  eux-mêmes.  Je  fens  cependant  que 
cette  grande  révolution  ne  peut  pas  fe  faire  fu- 
bitemeut.  Je  fuppofe  que  l’émancipation  des 
Nègres  doit  être  abandonnée  en  partie  à  l’in¬ 
fluence  du  tems  &  a  celle  des  mœurs;  mais  rien 
ne  pourrait  excufer  les  Etats-unis,  s’ils  Vexécu- 
îoient  pas  cet  a  été  de  juftice  avec  autant  de  promp¬ 
titude  &  d’efficacité  que  les  circonftances  parti¬ 
culières  de  leur  fituation  le  leur  permettent.  Je 


mi 
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me  réjouis  de  pouvoir  dans  cette  occafion  leur 
recommander  l’exemple  de  mon  pays.  Dans 
la  Grande  -  Bretagne  ,  un  Nègre  devient  libre 
du  moment  où  il  met  le  pied  fur  le  territoire  du 
Royaume. 


h 


t 


CONCLUSION. 

eft  1  avis  que  j’offre  humblement  ,  mais  avec 
un  zcîe  ardent,  aux  Etat-unis  de  l’Amérique.  Tels 
font  les  moyens  par  lefquels  leur  pays  peut  devenir 
le  liège  de  la  liberté ,  de  la  fcieuce  ,  de  la  paix  &  de 
la  vertu  ,  l’afyle  du  bonheur  pour  eux-mêmes,  &  le 
refuge  du  refte  du  monde. 


En  écrivant  ces  feuilles  ,  j’ai  fouvent  déliré  que 
mes  confeils  méritaient  plus  d’influence.  Le  mo¬ 
ment  prélent,  quelque  favorable  qu’il  foit  aux 
Etats-unis,  fi  Lon  en  profite  fagement ,  eft  encore 
critique;  &  quoiqu’ils  foient  vraifemblablement 
à  la  fin  de  tous  leurs  dangers ,  le  péril  le  plus  pro¬ 
fondément  redoutable  peut  furvenir  encore. 

Depuis  que  cet  écrit  eft  fini,  j’ai  été  plus  affligé 
que  je  ne  peux  l’exprimer  ,  par  des  relationsqui  me 
conduifent  a  craindre  que  je  n’aie  conçu  une  opi¬ 
nion  trop  haute  des  Américains,  &  que  je  ne  fois 
trompe  par  une  attente  chimérique.  Si  cela  eft  vrai, 
ii  le  retour  de  la  paix ,  8c  1  orgueil  de  l’indépen¬ 
dance  les  conduifent  a  la  fecunte  Sc  la  difhpation  j 
s’ils  perdent  ces  mœurs  vertueufes  &  (impies  par 


i 
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iefquelles  feules  les  Républiques  peuvent  fubfifter 
Jong-tems;  fi  une  fauffe  délicatefTe  ,  fi  le  luxe  Sc 
l’impiété  fe  répandent  parmi  eux  ;  fi  des  jaloufies 
exceflîves  divifent  leurs  gouvernemens  ;  fi  aucun 
des  Etats  ne  reconnoiffant  une  autorité  fupérieure 
a  fon  autorité  particulière  ,  des  chocs  d’intérêc  par¬ 
ticulier  rompent  1  union  fédérale  ÿ  il  en  réfultera 
cette  conféquence  infaillible  &  déplorable,  que  la 
plus  belle  expérience  qui  ait  jamais  été  tentée  dans 
lqs  affaires  humaines  reftera  fans  fucccs,  &  qu’une 
révolution  qui  avoir  reffufcité  les  efpérances  des 
gens  de  bien,  &  qui  promettoit  à  notre  efpèce  des 
tems  meilleurs,  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  devien¬ 
dra  un  exemple  fatal  ,  propre  à  décourager  tous  les 
efforts  a  venir  en  faveur  de  la  liberté,  &  ne  fera 

qu  ouvrir  une  nouvelle  fcene  de  corruption  humaine 
&  de  misère. 


/ 
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REFLEXIONS 


SUR 


L'OUVRAGE  PRÉCÈDENT, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

.  L’OUVRAGE  PRÉCÉDENT. 

(*)  Que  de  révolutions  défaftreufes ,  dans  les 
mœurs  &  dans  la  conftitution  des  Etats-unis  de 
1  Amérique.,  ne  faudroic-il  pas  prévojr,  pour  craindre 
entre-eux  ces  rivalités  &  ces  guerres  qui  ont.  faic 
de  1  Europe  un  théâtre  de  meurtres  &  de  brigan¬ 
dages?  Jamais  aucunes  nations  n’ont  eu  d’auflî 
grandes  raifons  de  s’aimer.  Jamais  des  intérêts  Ci 
puiffans  n’ont  relTerré  les  liens  de  la  fraternité 
entre  les  hommes.  Comment  les  Citoyens  de  cha¬ 
cun  de  ces  Etats  pourroient-ils  oublier  ce  qu’ils  doi- 
vent  aux  Citoyens  des  autres?  Ils  rencontreront  à 
chaque  pas  un  monument  du  courage  employé 
par  leurs  amis  pour  la  défenfe  de  la  liberté;  le 
honneur  dont  ils  jouiront  fera  le  garant  éternel 
d’une  mutuelle  reconnoiïïance;  &,  divifés  en  pro¬ 
vinces,,  ils  fendront  qu’ils  peuvent  faire  trois  cent 
lieues  fans  changer  de  patrie. 

(  *  )  La  Paix. 


#> 
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D  ou  poittroient  naître  un  jour  des  germes  de 
divifion  entre  ces  peuples  de  frères?  Ils  ont  tant 
de  conquêtes  a  faire  fur  la  nature  avant  de  pouvoir 
former  1  abfurde  vœu  d’une  poileffion  nouvelle  ! 
Une  terre  immenfe  à  couvrir  de  demeures  ,  de 
cnarrues,  ahabitans,  s’étend  de  la  mer  au  delà  des 
montagnes >  6c  force  les  Américains  à  tourner 
vers  une  louable  induflne  1  aélivité  de  leur  popii'* 
lation  nadfante.  Un  monde  entier  a  peupler  avant 
de  fe  fentir  prefles  les  uns  par  les  autres  ;  voilà 
le  préfervatif  que  la  Providenceleur  a  donné;  voilà 
ce  qu’elle  n’avoit  donné  avant  eux  à  aucune 
nation  connue;  voilà  chez  ces  peuples  appellés 
au  bonheur  le  garant  de  la  paix;  fans  même  avoir 
befoin  de  compter  fur  leur  modération  ou  leur 
vertu. 

Mais  les  précautions  qu’indique  le  refpedabîe 
Auteur  dont' on  vient  de  lire  l’ouvrage  n’en  font 
pas  moins  diélées  par  la  fageffe.  L’augufle  adem- 
Lc  Con-  blée  du  Congrès  continental  ne  peut  jamais  être 
’les*  à  craindre.  Les  choix  feront  faits  avec  prudence* 
parce  qu’un  peuple  libre  ne  s’eft  jamais  trompé 
fur  le  choix  de  fes  repréfentans.  La  courte  ,  6c 
peut  être  trop  courte  durée  de  leur  adminiftration  f 

m 
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ne  permet  pas  l’inquiétude.  La  nature  de  leurs 
fondions,  étrangères  au  gouvernement  intérieur 
de  chaque  Etat  particulier,  eft  une  barrière  fuffi- 
fante  à  l’ambition.  Us  ne  peuvent  ni  fonger  à  tout 
foumettre,  ni  employer  contre  la  liberté  d’un  feul 
Erac  les  forces  fédérales. 


Donnez  donc  de  la  confiance  au  Congrès  ;  don- 

^Z‘,Ul  du  P°uvoir-  SoXez  i«g«  par  les  Députés  aU!>. 
de  toutes  vos  contrées;  c’eft-à  dire,  foyez  ,WS  m:nter 

par  vous  mêmes.  Rien  ne  réfiltera  aux  dédfion,  SirT 

d  «ne  juftice  impartiale.  Mais  armez  vos  Ju-es 

d  une  puilîance  qui  ne  peut  être  dangereufe:  armez- 

“  de  toute  votre  force  pour  appuyer  leurs  arrêts  ; 

,  ?  ^  qUe  V0S  ProPres  forets ,  prononcés  par 
la  bouche  de  vos  Pages,  feront  encore  exécutés  par 
vos  mains,  r 


Sans  doute  il  n’entrera  dans  I'efnr.v  j> 

homme  libre  que  la  défeuf.  d<  P 

yuc.  ia  cierenie  d  une  terre  arrofée 

de  votre  fane  puilTe  être  confié  '  j 

Je  le  fais  l  ••  .  a  des  me^enaires. 

’  &  }en  bems  le  Ciel:  le  fiècle  le 

momenteft  arrivé  où  l’amour  de  la  Patrie  ne  fera 

P  us  la  haine  du  gc„re  humain;  où  la  profpérité 

Etat  libre  ne  fera  plus  fondéej  commet  Rom^ 

1 9 

v 


Edu 

cation. 


[  506  1 

fur  la  foif  de  la  domination,  comme  à  Sparte, 
fur  Pamour  de  la  guerre.  Mais  la  nature  des 
nommes  n’efi:  pas  changée.  Rien  de  grand  ne 
s  eft  jamais  fait ,  &  ne  fe  fera  jamais  ,  fans  de 
grands  motifs  ,  fans  de  fortes  émotions  ;  &  la 
raifon  feule  ,  les  notions  de  Tordre  ,  les 
idées  de  juftice  ,  ne  foutiendront  pas  Tac- 
ti vice  néceffaire  à  la  liberté,  fi  Ton  ignore  Tare  de 
les  convertir  en  pallions.  La  liberté  feroit  perdue 
peu  de  momens  après  celui  où  elle  cefleroit  d’être 
la  pl  us  douce  &  la  plus  fentie  des  jouiffances. 
Pour  la  confetver  il  faut  en  erre  toujours  épris:  il 
faut  que  la  pofleffion  d’un  fi  grand  bien  n'en  éteigne 
jamais  les  charmes  :  il  faut  que  chaque  jour  rap¬ 
porte  i  Tame  le  fentiment  d’ivreffe  dont  elle  a 
joui  au  premier  cri  de  la  vidoire. 


Voulez-vous  obtenir  ce  grand  effet?  Parlez  aux 
feus  *  parlez  leur  fans  celle:  placez  à  chaque  inftanc 
fous  les  yeux  l’image  affligeante  des  jours  de  votre 
efclavage  ;  l’image  ravivante  du-iour  de  votre  indé- 
peniance.  Prenez  l’enfant  au  berceau.  Que  pour 
premiers  mots  il  bégaye  ;e  nom  de  Washington. 
Que  fes  pemières  leçons  d’hiftoire  loient  les  injus¬ 
tices  que  vous  éprouvâtes  &  te  courage  qui  vous 


r.  . 
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«1  affranchit.  Que  fes  prières  de  chaque  jour  foient 
un  hommage  de  reconnoiffance  au  Dieu  qui  vous 
donna  des  chefs  habiles,  qui  guida  vos  armées 
qui  fortifia  vos  laboureurs  contre  la  tyrannie  & 

la  difcipline  Européenne.  Qu'il  grandiffe  ,  ce  jeune 

en  ant  efpoir  de  la  patrie,  qu’il  grandiffe  au 
niiheu  des  cérémonies  annuelles,  des  fêtes  con- 
acrees  aux  evénetftens  de  la  guerre  &  à  la  mé- 
mo.re  de  vos  Héros.  Qu’il  apprenne  de  fon  père 
a  pleurer  fur  leur  tombe,  &  à  bénir  leurs  vertus 
<2ue  fon  premier  livre  foit  le  décret  de  votre 

rhéesr'b  &  J"  C°dS  ^  V°S  ébau- 

^u’i  1  bo  A  "T  Qll’âU  b0Ut  du  cha^P 

^Ul1  ^oourera  dans  fa  îennpffe  :i  >  a 

i'  t  ndes’ ife  ces  u  p1""  br"te-’ 

Lml  r/mdoyhF‘‘r  u  »« 

-touffe  dan,  0„,  brifi  CMmks  ^ 

un  vieillard  infirme,  &  des  enfans  arrachés  du  fein 

'  UUr  mer‘ ^ante-là,  les  fatellites  de  Poplef- 
on  ont  ploie  les  genoux ,  reçu  fis  fers  &  demandé 

cesTits  f06  6  r'endrier  dC  lannée  COncieniie 
«s  fans  immortels  rapportés  à  chaque  jour  Que 

epce  dont  fon  père  défendit  autrefois  for,  époSe 

que  1  epee  dont  .1  fera  ceint  lui-même  au  jour  de’ 
la  raifon  &  de  la  ,  ,  ;  ae 

chées  au  foc  5  r  u*  ^eS  foie'“ 

au  foc  de  fa  charrue.  Que  l’arme  de  la  guerre, 

V  z 
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ainfi  unie  à  l’inftrument  de  la  paix  ,  renouvelle  pour 
lui  cette  langue  des  fignes  fi  puiflamment  employée 
dans  l’antiquité  pour  des  ufages  moins  facrés. 
Qu’el'e  lui  dife,  ce  quil  n’oubhra  jamais  apres 
l’avoir  appris  ainfi ,  que  la  fierce  de  1  homme  libre 
brave  tous  les  dangers ,  mais  ne  troubie  jamais 
l’ordre;  que  le  fang  humain  doit  être  prodigue 
pour  la  liberté,  &  ne  doit  couler  pour  aucune  autre 
caufe;  que  la  guerre  eft  affreufe  fi  elle  n’eft  pas 
néceflaire  ;  quelle  eft  un  opprobre  pour  le  foldat 
mercenaire  qui  vend  fa  vie  à  l’argent  ou  a  1  hon¬ 
neur  odieux  d’un  froid  état  de  barbarie;  mais 
quelle  confacre  à  l’immortalité  le  héros  citoyen 
qui  donne  fa  vie  pour  fes  freres. 

Enivré  d’amour  pour  la  liberté ,  comme  ces  anciens 
Germains  dont  parle  Tacite,  qui  libertatem  depe- 
rïbant,  ut  pote  Janguine  partant,  que  ce  jeune 
courage,  un  ou  deux  jours  par  mois,  abandonne 
les  travaux  de  la  culture  pour  aller  nourrir  fa  tierce 
dans  les  exercices  militaires  ;  qu’il  manie  les  armes 
&  s’exerce  à  la  difcipline  fous  les  yeux  des  hommes 
les  plus  révérés;  qu’il  promette -dans  leurs  mains  a 
fa  patrie  de  périr  pour  fa  défenfe  &  pour  cehe  des 

loix. . . .  * • 
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Voilà,  voilà  les  croupes  qu’il  vous  convient 
d’avoir.  Que  dans  nos  monarchies  on  divife,  on  Milice, 
cia  fie  les  Etats  ;  qu’on  les  foudoie  avec  de  l’or, 

&  un- honneur  de  convention . Parmi  vous, 

réunifiez  toutes  les  fondions.  Que  le  même  homme 
foit  a  la  fois  laboureur,  foldat,  repréfentant  de  la 
cite j  qu  il  contribue  de  Tes  travaux,  de  fou  cou- 
rage,  de  Tes  lumières  à  la  profpérité  publique,  & 
ne  fe  croie  quitte  envers  la  patrie  qu’en  lui  don¬ 
nant  tout  fon  être  &  tous  les  momens  de  fa  vie. 

Ne  craignez  rien  d  une  milice  ainfi  confticuée. 

Voila  J  a  force  dont  il  laut  armer  le  Congrès  pour 
J  execution  de  fes  jugemens.  Voilà  celle  qu’il  faut 
oppofet  aux  courfes  des  fauvages ,  fi  l’humanité  & 
la  bienfaifance  de  vos  invincibles  Citoyens  ne  vous 
acquiert  pas  leur  amitié.  Voilà  celle  qu’il  faut 
tenir  préparée  contre  l’agrelïïon  des  peuples  Euro¬ 
péens,  qui  ne  voudront,  qui  noieront  jamais  trou- 
bler  la  paix  de  vos  demeures.. 


Mais  que  de  chofes  vous  relient  à  faire!..... 
Apres  avoir  donné  le  grand  exemple  d’une  Icgifla- 
tio'n  pbilofophique  éciofe  au  milieu  du  carnage a 
donnez  1  exemple  plus  admirable  encore  d’uue 
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noble  &  fage  modeftie.  Revoyez  vos  loix.  Penfez 
aux  mœurs.  Penfez  aux  inftitutions  qui  les  entre¬ 
tiennent.  Achevez  votre  ouvrage.  Ne  vous  repofez 
qu  après  avoir  atteint  la  perfection  que  comporte 
notre  nature  }  ôc  ne  fouffrez  pas  que  par  votre 
négligence  le  plus  bel  inftant  de  Pefpèce  humaine 
pâlie  fans  fruit  pour  l’univers. 

' 

On  le  voit  :  mes  idées  ne  font  que  celles  de 
1  homme  venerable  dont  j’ai  traduit  l'ouvrage.  Mais 
j  oferai  rejerter  fon  opinion  fur  la  nature  des  dif- 
ferens  pouvoirs  dont  il  croit  que  le  Congrès  conti¬ 
nental  doit  être  inverti:  «  11  faut  l’aurorifer.,  dit  il, 
53  à  fe  procurer  les  moyens  de  fubvenir  aux  frais 
de  la  confédération*  On  doit  même  lui  conférer 
”  le  droit  d  emprunter  &  de  pourvoir  à  l’amor- 
33  fixement  de  la  dette.  »  Je  fuis  loin  de  penfer 
ainfi}  8c  c  eft  a  Monfieur  Price  lui-même  que 
j  offre  mes  objections ,  comme  un  hommage  dû  à 

fon  amour  pour  la  vérité  &  pour  le  genre  hu¬ 
main. 

Le 

Congrès 
ne  doit 

La  plus  funefte  illufion  de  ce  qu’on  appelle 
droit  tLCluc  en  Europe  a  été  de  regarder  le  crédit  comme 
utile,  &  de  rejeteer  fur  les  races  futures  une  par- 

prunter.  r 
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tie  des  devoirs  de  la  génération  préfente.  Ce  fyftcme 
horrible  eft  né  de  l’indifférence  pour  la  patrie,  8c 
prépare  le  moment,  plus  ou  moins  éloigné,  mais 
infaillible,  d’une  révolution  qui  effrayera  le  monde. 
Le  fardeau  agrave  le  fardeau  ;  les  charges  de  cha¬ 
que  annee  (ont  prellees  de  tout  le  poids  des  précé¬ 
dentes.  L  emprunt  néceflîte  l’emprunt;  enforte 
que  cette  politique  fi  vantes  ne  conduit  qu’à  la 
certitude  de  rendre  le  fervice  public  impofiible , 
c  eft  a-dire,  a  la  diflolution  de  la  îociété,  qui  ne 
peut  trouver  de  remède  que  dans  la  violation  de 
la  foi  8c  dans  le  renverfement  général  des  for¬ 
tunes  .....  Hommes  libres,  gardez-vous  de  la  con¬ 
tagion  de  1  efclavage,  8c  fongez  que  vous  ne  pou¬ 
vez  devenir  ce  qu  il  faut  que  vous  foyez,  qu’en 
oubliant  tout  ce  que  vous  avez  été. 

Un  vrai  Citoyen  appartient  tout  entier  à  la 
cité.  C  eft  avec  joie  qu’il  paie  fa  dette  annuelle  : 
jamais  il  ne  la  laide  arrérager  ;  jamais  il  ne  remet 
au  lendemain  le  fervice  du  jour.  C’eft  de  fa  per- 
fonne  même  qu’il  exécute  tout  ce  qui  eft  néceftaire. 
Les  méchans  qui  troublent  la  fociété,  il  les  faifit 
&c  les  livre  a  la  loi.  Les  communications  nécef- 
faires  au  commerce  intérieur,  a  la  chofe  publi¬ 
que,  il  lesouvre,  il  les  entretient;  les  différends 
qui  divifent  fes  frères ,  il  les  arbitre,  il  les  juge  ; 

V  4 
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es  hordes  ennemies,  il  les  combat  de  la  même 

main  dont  il  dirige  la  charrue  fur  le  champ  qui 

nourrit  fa  femme,  fes  enfans,  &  fa  famille.  Dans  ' 

tout  cela  il  n’eft  pas  queftion  d’ emprunts  ;  il  n’eft 

meme  prefque  pas  queftion  d’argent,  mais  de  fer- 

vices-,  3c  voilà  comment  agit,  comment  s’entretient 

&  fe  tranfmet  le  généreux  fentiment  du  patrio- 
tifme. 

Payez  donc  la  dette  que  vous  avez  contractée 
pourra  plus  noble  des  caufes  dans  une  crife  extra¬ 
ordinaire,  qui  ne  fouffroit  ni  réglé,  ni  délai  j  mais 
ri  emprunt  e\  jamais .  Quittes  à  la  fin  de  chaque 
annce  de  tout  ce  que  vous  devez  a  la  patrie, 
recommencez  1  année  fuivante  les  mêmes  travaux 
avec  un  zele  ega! ,  qui  fera  recompenfé  des  mêmes 
jouiifances.  R  gar  ezdeloin  votre  ancienne  métro¬ 
pole  prefiee  du  fardeau  de  fes  papiers  circulans, 
defon  crédit,  de  fa  banque,  s’enorgueillir  de  la 
faftueufe  illufion  de  fon  opulence  ,  &  hâter  par  fon 
avide  crédulité,  ou  fa  préfomptueufe  confiance, 
répouvantable  réveil  d’un  fi  long  rêve.  .  .  t 

1  O  . 

Mais  vous,  paifibles,  heureux,  modeftement  fiers 
ci  avoir  venge  les  droits  de  l’homme  ,  foyez  Toujours 
au  r.iveau  de  chaque  journée,  &  montrez  au  monde 
çe  que  peuvent,  pour  le  vrai  bonheur ,  la  modération, 
l’ordre,  l’économie  ,  à  la  faite  de  la  liberté* 


» 


N'emprunte £  jamais — La  première  délibération 
d  emprunt  feroit  un  figne  infaillible  de  la  décadence 
de  l  e/prit  qui  doit  vous  animer.  Ce  feroit  délé¬ 
guer  à  d’autres  le  foin  qui  vous  eft  impofé  par  la 
nature  8c  votre  ferment ,  &  acquitter  le  cinq  pour 
cent  de  vos  devoirs.  Ce  feroit  une  injuftice  horri¬ 
ble  qui  forceroit  vos  defcendans  à  porter  en  même- 
tems  le  poids  de  leurs  journées  8c  des  vôtres  (  i  ). 


(  I  )  Et  voilà  ce  qu’on  n’a  prefque  point  ofé  dire.  Je  ne 
connois  qu’un  Ecrivain  Anglois  ,  qui,  dans  un  ouvrage 
rccent,  impiime  en  petit  nombre,  &  diftribué  feulement  à 
quelques  amis  ,  ait  foutenu  i  injufîice  &  l'illégalité  des  em¬ 
prunts.  Ce  morceau  me  paroît  fi  bien  fait,  &  tellement  fans 
répliqué ,  que  je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  le  traduire. 

«  Un  Anglois  a  par  fa  nailfance  le  droit  de  n 'être  taxé 
”  que  par  des  Repréfentans  de  fon  choix  propre  &  irnmé- 

”  diat-  (*)  si  r°n  eût  refpcété  ce  droit,  les  fubfides  de- 
»  mandés  par  le  gouvernement  auraient  été  levés  dans 
»  l'année  même  j  car  la  méthode  conftitutionnelle  de  voter 
»  les  fubfides  cil:  que  le  Roi  ayant  déclaré  quelle  eft  la 


(  )  "  La  sûreté  qu’avoir  autrefois  un  Anglois  contre  l’abus  du 

-  pouvoir  de  taxation  ,  étoit  que  le  Membre  du  Parlement  lui-même 
•»  payou  fa  quote-part  de  chaque  taxe  qu’il  confentoit  d’impofer,  en 

-  forte  qu  .1  ne  pouvoir  pas  bleffer  la  propriété  de  fes  Eleâeurs  fans 
»  ane  tort  a  la  fienne  :  mais  il  y  a  long-tems  que  cetie  fécurité  s’eft 
»  évanouie  par  les  effets  de  l’influence;  &  depuis  que  le  Parlement 

evenu  une  1  glande  partie  du  négoce  des  courtiers  des  fonds 

!  VOr  C°mmem  fouferipteuts  aux  emprunts  pu-’ 

bhes  s  augmentent  par  l’aâe  même  qui  ruine  leurs  confiions. 
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e  leroit  fur-tout  une  contagion  funefte,  qui ,  dé- 

truifant  rapidement  vos  mœurs  ,  éveillerait  la  cu¬ 
pidité  ,  multiplierait  les  intrigues ,  &  tournerait 
vcis  la  bail  elfe  de  t  agiotage  1  élévation  de  vos  âmes. 
Il  n  y  aurait  bientôt  plus  de  patrie ,  &  les  champs  de 

1  honneur ,  1  afyle  de  la  liberté,  le  changeraient 
en  une  bourfe  de  négocians. 


”  Comme  nécefl'aire  pour  le  fervice,  la  Chambre  des  Com- 
»  munes  décide  s'il  eft  plus  prudent  (y  plus  de  l'intérêt  du 
“  public  &  de  fes  conjlituans  de  fupporter  la  dépende .  ou 

*  dy arrêter  tout  fervice  ». 

«  Il  eft  inconteftable  que  ce  principe  a  été  violé,  lorfque 

*  les  fub/îdes  ont  ce  fié  d’être  levés  dans  l’année,  &  qu'on 
»  les  a  rejettes  fur  la  poftérité;  car  lorfque  le  fubfide  étoic 

*  cinq  millions,  par  exemple ,  &  qu’il  étoit  levé  dans 
1  année  ,  ceux  qui  1  impofoient  en  (upportoient  le  fardeau. 

»  Le  mal  pouvoit  être  fuffifant  pour  le  jours  mais  il  expi- 
33  10ît  svec  lui  j  au  lieu  que  ceux  qui  accordent  cinq  mil- 
lions  levés  par  hypothèque  ne  fe  chargent  que  de  fimplc 
»  interet,  tandis  qu  ils  grèvent  du  principal  &  de  l’intérêt 
w  de  cinq  millions  leurs  enfans  &  les  enfans  de  leurs  enfans. 
”  Nous  donnons  &  accordons  :  telle  eft  la  formule  des  bills 
95  d  argent.  Elle  ne  fut  imaginée  que  pour  exprimer  le  do» 
»  &  la  concciîion  de  la  propriété  des  donateurs,  &  non  pas 
>3  de  la  propriété  de  leur  poftérité. 


93  La  violation  de  ces  principes  paroîtra  fous  un  plus 
M  grand  jour,  ri  l’on  confidère  que  l’accumulation  de  la 
**  dette  nationale  eft  telle  que  l'intérêt  feui  monte  à  dix  mil- 
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Mais  fi  les  Américains  Rempruntent  pas ,  com¬ 
bien  de  fiècles  pefera  fur  eux  le  fardeau  de  la  dette 
aduelle,  qua  la  fin  il  faudra  payer?  Et  quel  crédit 
auront-ils,  auflî  long-tems  que  cette  dette  ne  fera 
point  acquittée  ? 


MtawsRn 

i 


Les  Etat  -  unis  doivent.  On  fuppofe  que  leur  ^uj 

dette  s  eleve  a  neuf  millions  fterling.  Sans  doute  il  bRoin 

»-i  i  .  .  ,  s’alfurer 

raut  qu  ils  la  paient,  non  pour  acquérir  un  crédit  un  crédit- 


de 


liions  fterlings,  qui  doivent  être  levés  chaque  année  dans 
»  l'année  même  fur  les  habitans  de  la  Grande  Bretagne.  Eli  ! 
»  quelle  part  avons-nous  donc  eu  dans  le  choix  des  hommes 
»  qui  ont  impofé  fur  nos  biens  une  taxe  fi  exorbitante? 
35  Ils  ctoient  les  reprefentans ,  les  uns  du  dernier  fîècle  , 
33  quelques-uns  du  lîècle  a&uel  5  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
»  clu  par  ceux  fur  lefquels  tombe  le  paiement  de  ces  taxes. 

3.  Lever  des  taxes  fur  la  poftérité ,  fans  doute  c’eft  s’ccar- 
»  ter  de  la  conftitution  :  c’eft  encore  violer  les  devoirs  de 
33  Paiticulier  ,  de  Citoyen,  d’homme  d’Etat;  car-  le  devoir 
*  d’un  Particulier  ,  père  de  famille,  eft  de  protéger  l’héri- 
»  tage  de  fes  enfans  &  non  pas  de  lui  faire  tort.  Le  devoir 
33  d  un  Citoyen  eft  de  facrifîer  fon  intérêt  perfonnel  &  paf- 
33  fager  à  l’avantage  permanent  &  au  bien-être  à  venir  de 
33  fon  pays.  Enfin  la  différence  entre  un  bon  &  un  mauvais 
33  adminiftrareur  eft  que  celui-ci  fe  contente  de  pourvoir  aux 
30  befoins  du  moment ,  tandis  que  l'autre  fe  précautionne 
30  contre  les  événemens  qui  doivent  mettre  en  danger  la 
«  chofe  publique  dans  les  tems  à  venir. 
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tttur ,  qui  feroit  le  plus  funefte  des  avantages,  fi  la 
réfutation  de  ne  pas  emprunter  n  etoit  pas  burinée 
dans  le  livre  des  loix  fondamentales  ;  mais  parce 
que  cela  eft  jufte,  &  que  la  juftice  eft  la  première 
veitu  des  hommes  ,  &  que  la  Republique  nouvelle 
clf  perdue  ,  fi  elle  cefte  d’adorer  la  vertu. 

ce  C'eft  d'ailleurs  un  devoir  dont  les  bons  Citoyens  font 
5’  tenus  envers  le  Souverain ,  de  ne  point  mettre  d’obftaclc 
3/  à  fes  deffeins  pour  le  bien  public  ,  &  fur-tout  de  ne  point 
33  le  gêner  dans  l'exécution  de  fon  premier  &  de  fon  plue 
«  grand  office,  celui  de  défendre  &  de  protéger  fon  peuple. 
«  Le  pitoyable  fyftême  d’anticiper  &  d’accaparer  les  reffiour- 
33  ces  nationales  eft  donc  plus  nuffible,  s’il  eft  poffible,  au 
«  Roi  qu’aux  fujets;  car  fi  le  Roi  eft  le  plus  intér effié  à  la 
33  confervation  &  à  la  prospérité  de  l’Etat ,  on  lui  fait  plus 
«  de  tort  qu'a  tout  autre  en  ôtant  de  fes  mains  les  moyens 
33  de  defenfe  &  d  amelioration.  Et  comment,  avec  le  far- 
33  dcau  de  notre  dette  actuelle  ,  la  couronne  pourra-t-elle 
33  cmbralïer  aucune  mefure  ,  meme  de  defenfe  nationale, 

33  fans  entaffer  des  oppreffions  fur  des  opprimés ,  8c  fans 
33  frapper  toujours  pins  profondément  le  crédit  public  déjà 
33  bldlé  peut  être  au-delà  de  tout  remède  ?  3,  Le  mal  paroît 
fi  grand  à  l’Auteur,  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  que,  s’il 
5  aggrave  3  il  faudra,  pour  exprimer  la  lîtuation  de  l’An¬ 
gleterre  ,  emprunter  l’expreffion  d’un  Ancien  &  dire  :  Deus , 
etiam  fi  Dois  velit  3  fiervare  rempubiicam  non  potefl.— 
Polit i cal  Letters.  Letter  X .  Written  in  March  and  April 
*7$ 4’  P*  54  &  î  5 *—Printed  by  W»  Rjxhardfion . 
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j’oferai  le  dire  :  je  n’aime  point  l’efprïc  arithmé¬ 
tique  qui  règne  dans  tout  le  chapitre  qui  traite  de 
la  dette  publique.  On  n’y  parle  que  de  millions, 
de  moyens  de  les  augmenter,  daccroiflement  d’in¬ 
térêts ,  de  produits  qui  en  peu  d’années  doublent ^ 
triplent ,  &:  multiplient  les  capitaux  à  un  degré  que 
j’admettrai  fans  examen  ,  plutôt  que  de  me  defle- 

cher  en  en  faifant  le  calcul . Pourquoi  faire 

fonner  l’or  aux  oreilles  des  enfans  de  la  liberté  & 
des  cultivateurs  d’une  terre  bénie  par  la  Providence  ? 
Q’importent  les  moyens ,  imaginaires  ou  réels ,  de 
devenir  riches  &  corrompus ,  quand  il  11e  s’agit  que 
d'affurer  le  règne  de  la  vertu  &  du  bonheur?  .... 
Ornes  amis!  vous  devez  neuf  millions  fterlings. 
Payezdes  doucement,  lentement,  fans  efforts,  par 
de  fages  contributions  établies  fur  les  propriétaires. 
Privez-vous  quelque  tems  d’un  partie  de  votre  ai- 
fance.  Ce  facrifice  eft  le  prix  de  votre  liberté. 
Pourra-t-il  être  onéreux  à  vos  âmes  nobles  Sc  cou- 
rageufes?  Que  les  fervices  publics  foient  tous  exé¬ 
cutes  par  vous-mêmes  ÿ  que  la  contribution  dimi¬ 
nue  a  proportion  de  l  extinélion  de  la  dette  j  Sc  que 
les  fonds,  dont  la  confédération  n’aura  plus  befoin, 
ie  tou  ruent  en  ameliorations  au  fein  d’une  terre 
féconde  ,  qui  verfera  dans  vos  mains  des  créfors 

purs ,  dont  vous  n’aurez  à  remercier  que  la  Pro¬ 
vidence. 


W-- 
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Helas!  il  eft  comme  impoffible  que  les  âmes  les 
plus  droites  &  les  plus  éclairées  ne  reçoivent  pas 
quelque  altération  des  préjugés  qui  les  environ¬ 
nent.  Ceft  d’Angleterre  qu’on  vous  écrit,  ceft 
d  Angleterre  quon  vous  donne  le  confeil  d’établir 
un  crédit  permanent  &  de  former  aux  Etats-unis 
un  patrimoine  continental. 

Le  Crédit  ! . Le  crédit  eft  un  ver  qui  ronge 

la  racine  de  l’Etat  Croyez-moi ,  la  fagefle  humaine 
confifte  a  fe  defier  d  elle- meme.  Si  un  tems  arrivoit 
où  vous  euflîez  moins  de  zèle.,  où  l’intérêt  privé 
pesât  fur  la  chofe  publique  ,  où  vous  aimalîiez 
mieux  votre  fortune  que  celle  de  l’Etat,  l’habitude 
d  emprunter  feroit  formée ,  vous  emprunteriez  au 
lieu  d’agir  ;  vous  convertiriez  les  fervices  d’hommes 
libres  en  fervices  de  mercenaires  ;  8c  cette  extré¬ 
mité  du  monde,  où  repofe  l’efpérance  du  refte? 
ne  feroit  plus  qu  une  contrée  avilie,  dont  l’exemple 
fourniroitun  principe  de  plus  aux  tyrans  pour  lop. 
preflion  de  l’efpèce  humaine. 

Vous  êtes  au  commencement  de  tout  :  n’adoptez 
rien  des  Etats  vieillis,  que  les  préjugés,  les  révo¬ 
lutions,  les  habitudes  ont  altérés  fans  remède. 
Leur  plus  trifte  ignorance  eft  celle  des  maux  donc 
ds  font  affieges.  Leur  plus  mortelle  maladie  eft  cet 
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aveuglement  des  pallions  invétérées,  qui  perdent 
jufqu  au  defir  de  la  guérifon.  Le  germe  des  maux 
qui  menace  l’enfant  au  jour  de  fa  naiflànce  échappe 
a  i  œil  le  plus  cclaiie  ,  mais  il  contient  la  contagion 
&  la  mort.  II  en  eftde  meme  des  Etats.  Ceft  dans 
la  première  idee  faulle  ,  dans  le  premier  principe 
injufte  mêle  a  leur  conftitution  naillante,  qu’eft  la 
fource  de  tous  leurs  malheurs  &  de  leur  ruine  ; 
d’autant  plus  dangereux  que  la  fermentation  fera 
plus  lente  &  plus  difficile  à  prévoir.  Le  moindre 
levain  de  vice  ou  d’erreur  fuffit  pour  mettre  Lour¬ 
dement  en  difeorde  les  mœurs  &  les  loix  ,  &  poUr 

operer  la  difTolution  des  républiques  les  mieux  éta- 
blics  en  apparence. 

r 

Tous  les  Etats  confondent  aujourd’hui  l’argent 
avec  la  nchefle  ,  la  riche.Te  avec  le  bonheur,  l’éclat 
avec  la  puiiïance ,  la  renommée  avec  la  vraie  gloire. 
Fuyez  ces  îllufions;  &  n’en  jectez  pas  la  femence 
dans  le  berceau  de  vos  fociétés.  Sachez,  &  n’oublie* 
jamais,  qu’on  n’tft  heureux  que  par  la  modération 
puidant  que  par  le  nombre  &  le  courage  ,  ilffiffie 
un  eciat  ^durable  que  par  la  vertu.  Voici  donc 

Uiîe  reS,e  sùre  de  conduite:  tout  se  qui  peut  altérer 
vos  mœurs,  affoiblir  votre  zèle,  vous  détacher  de 
vos  devoirs  d’homme  &  de  citoyen,  ed  un  nul, 

«n  grand  mal,  qut,  dangereux  dès  aujourd’hui. 


! 
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deviendront  infailliblement  un  principe  de  ruine 
pour  vos  nations.  L’emprunt  réunit  tous  ces  dé- 
fordres  a  la  fois.  Que  ce  foit  donc  une  loi  inva¬ 
riable  de  n  emprunter  jamais , 


le 

Congrès 
ne  doit 
point 
avoir  de 
domaine 


Je  trouve  dans  PAuteur  une  autre  idée  qui  nfa 
pu  naître  qu’au  milieu  des  préjugés  qui  aflîègenc 
la  vieilleiTe  des  empires.  Il  vous  confeille  de  com- 
pofer  entre  les  mains  du  Congrès  un  domaine  conti¬ 
nental,  ôc  de  préparer  par  cette  précaution  Pinfr 
tant  où  vous  n’aurez  plus  rien  à  faire  pour  la  patrie. 
Si  les  calculs  de  cette  arithmétique  politique  étoienc 
vrais  >  ce  feroit  une  raifon  de  plus  d’en  rejetrer  les 
réfultats.  Difpofez  au  contraire  vos  conftitutions 
de  manière  que  la  patrie  ait  toujours  befoin  de 
fes  enfans ,  que  les  citoyens  aient  toujours  befoin 
de  leur  mère.  C’eft  au  fentiment  de  ces  befoins 
réciproques  que  la  Providence  a  attaché  les  plus 
douces  émotions  de  la  nature,  &  l’homme  ne  peut 
faire  rien  de  bon  qu’en  imitant  ce  grand  ordre. 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  recherche  des  moyens  de 
foutenir  la  chofe  publique  fans  le  concours  des 
cicoyens  a  fa  racine  dans  un  fentiment  vague ,  qui 
attache  l’idée  de  bonheur  à  Poifiveté,  à  l’inertie, 
à  l’intérêt  perfonnel  ?  Comment  une  telle  inftitu- 

tiou 
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tion  n’améneroir-elle  pas  à  fa  faite  les  difpofitions 
d  ame  qui  en  ont  infpiré  le  defir?  Et  fi  ces  difpofi- 
.  lions  font  le  poifon  le  plus  funelte  pour  un  Etac 

libre,  jugez  vous-même  ce  que  vous  devez  penfec 
des  établiflemens  qui  y  conduifent. 


Les  domaines  publics  font  les  inftrumens  qu’ont 
prépares  de  loin  les  chefs  des  peuples  pour  les  con¬ 
duire  à  l’efclavage.  Et  ce  ferait  par- là  que  débute¬ 
raient  des  nations  libres  !  Des  domaines  publics 
à  jamais  livrés  à  l’adminiftration  des  Repréfentans 

de  vos  contrées  !  c’eft-à-dire  un  pouvoirindépen 

danc  de  vos  volontés ,  confié  à  ceux  qui  nont  que 
votre  volonté  à  exprimer  dans  les  décrets  publics  ! 

Et  pourquoi  ?  Pour  vous  décharger  de  vos  devoirs! . 

Vous  fapperiez  du  même  coup  les  fondemens  des 
mœurs  &  ceux  de  la  liberté  ;  vous  feriez  corrompus 
&  détachés  de  l’intérêt  général,  par  |a  même 
înltitution  qui  livrerait  vos  enfans  au  defpotifme. 
Cem  (eule  loi  briferoi,  tour  ce  q„e  avez  - 
défendre.  V  oulez  ,o„s  ce  qni  po„,r„it  vol,s 

arriver  alors  de  moins  malheureux  >  C'eft  auei’:„ 
différence  des  Députés  de  vos  Provinces  fût  plus 
grande  que  leur  ambition.  Si,  confidérant  les  pof- 

comme  un  domaine 

PU  M  tiernéf§enC  k  CUltUre’  vo^  condam¬ 
nez  a  la  nculite  la  terre  nne  1^0  *  i 

la  Providence  vous 
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a  chargé  d’améliorer.  Si  les  confidéranc  comme 
leur  bien,  ils  les  fertilifenc  ;  vous  condamnez  votre 
poftérité  à  la  fervitude  ;  &  quoi  qu’il  arrive,  vous 
ruinez  dès  le  principe  l’amour  de  la  patrie  &  de 
la  liberté. 


•  N’enrichifTez  jamais  les  hommes  que  vous  vou¬ 

drez  conferver  purs.  La  contagion  de  l’or  eft 
funefte  aux  âmes  les  plus  faines,  &:  la  grandeur 
fi  vantée  des  peuples  modernes  n’eft  que  la  puif- 

fance  de  la  corruption  iur  la  b  a  fie  fie . Hommes 

libres!  fi  vous  nourrifiez  au  fond  de  vos  cœurs 
d’autres  defirs  que  ceux  d’une  grande  culture  , 
d’une  grande  population  ,  du  bonheur  que  goûtent 
dans  le  iein  de  la  nature,  de  l’amitié,  de  la  patrie  , 
les  pères,  les  mères,  les  enfans,  les  frères,  les 
citoyens,  c’eft  à  tort  que  Ion  vous  aitne,  cdl  a 
tort  que  l’on  vous  admire:  vous  tromperez  les 
efpérances  du  genre  humain  ,  Sc  vous  ferez  comme 
nous;  c’eft-à-dire  rien,  pis  que  rien  ;  car  le  néant 
eft  préférable  au  vice  au  maiheur. 


Le  Com* 

nierce. 


Quel  rayon  de  lumière  divine  a  perce  les  tene- 
bres  qui  nous  environnent ,  &  pénétré  la  fagelîe 
de  l’homme  de  bien  qui  vous  parle  dans  l'écrit 
précédent!  Qu’il  eft  grand  d’avoir  vu,  qu’il  cil 
beau  d’avoir  ferui,  au  milieu  de  toutes  les  illufions 


N 
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de  la  richelfe,  au  milieu  de  tous  les  calculs  de  la 

cupidité,  que  le,  commerce  étranger  perdroit  vos 

fociétés  !  Quel  profond  amour  pour  la  liberté 
pour  les  mœurs,  a  combattu  dans  fon  arne  les 
préjugés,  qui,  dans  fon  pays,  attachent  aux  fpé- 
culatiom  mercantiles  l’idée  de  grandeur  &  de  force  î 
.  i  !  liiez  &  relifez  ce  chapitre  !  Quhl  foie  oravé 
dans  toutes  vos  falles  d'affemblées  fur  le  marbre 
ur  airain.  Je  le  graverais  moi  fur  des  tables 
,  or  ,  tant  j-’ai  de  confiance  dans  la  vive  impreflion 

des  images.  Je  voudrais  que  ce  métal  corrupteur  oui 

3  ,peidu  ia  cerre->  Servît  une  fois  la  fagedb  &  :a 

venté,  en  portant  lui- même  le  décret  de  proferiu- 

cion  contre  la  cupidité  qu’il  allume.  C 

Le  Commerce,  confidéré  comme  union  &  rap¬ 
port  entre  les  hommes ,  eft  comme.  dé  par  la  nature, 
augmente  ce  fe1KUnent  fracerne,  dt)nc  tQut  œü 

Lin  lira  1  ordre  empreint  fur  le  vifage  de  fon  fem- 
a  le.  Qüe  des  hommes  liés  entr’eux  par  la  focié- 

unth du  ëouvcrnement,  de  la  patrie,  lalfenc 
i  échangé  de  fervices  &  d’induitrie-  que  dans 

"  co,’Kdr‘io"  P'“  a*  tablai,»  „„ 

/ .  repr'ft“'anf  de  échange  ,„,ltud  .  ncn 

.  ?  "!  ’  rlen  *  l'!us  utile;  nuis  suffi  tôt 

que  le  commerce  paire  ces  bornes,  il  ell  dangereux 
&  funelte  .  tout  peuple  qjl  a  pas  ^  ’ 
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Le  Commerce  3  envifagé  comme  moyen  de  vivre 
aux  dépens  des  nations  étrangères  ,  eft  néceflaire 
aux  peuples  .qui  habitent  un  fol  dont  ils  ne  peu¬ 
vent  tirer  leur  fubfiftance.  Les  prodiges  d’induftrie, 
que  cette  fmiation  a  fait  naître.,  ont  quelque  chofe 
de  féduifant  &z  d’admirable,  qui  a  trompe  l  Europe 
entière,  au  point  de  lui  faire  regarder  cette  acti¬ 
vité  calculante  comme  la  force  de  toute  profpérité 
pour  les  nations.  Grande  &:  funefte  erreur,  quia 
confondu  l’étonnant  avec  futile  !  &  .cache  a  tous 
les  yeux,  que  les  reffources  néceflaires  aux  peu¬ 
plades  difgraciées  par  la  nature,  deviennent  le  fléau 
dis  fociétés  favcnfées  ! 

Voulez- vous  mettre  au  commerce  étranger  fou 
véritable  prix?  Cherchez  d  abord  ce  qui  elh  e fl e n - 
tiellemenc  bon  aux  iociétes  Humaines. 

Il  n’y  a  de  bon  que  la  liberté  ,  la  sûreté  perfon- 
nelle ,  la  population,,  les  mœurs  &c  le  courage. 
Tout  ce  qui  neft  pas  cela  elt  indifférent j  tout  ce 
qui  y  nuit  e(ï  mauvais. 

L’activité  du  commerce  étranger  a  pour  principe 
l’amour  de  la  richefle.  I!  nuit  donc  aux  mœurs.  Cet 
amour  n’a  jamais  fubfiftc  long-tems  dans  lame 
avec  l’enthoufiafme.  Il  afroiblic  donc,  &  bien- 
toc  il  éteint  le  fendaient  de  la  liberté  &  du  courage. 
Le  commerçant  rétréci  par  fes  calculs  &  confuinc 
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par  fes  defîrs  regarde  plutôt  l'honnêteté  comm 
néceflaire,  qu'il  ne  fent  combien  elle  eft  aimable. 
La verru devient,  comme  tout  le  relie,  une  affaire 
de fpéculation.  Dès-lors  plus  de  véritable  morale, 
plus  de  patriotifme,  plus  de  ciroyens.  Eh!  quel 
attachement  peut  lier  invinciblement  a  la  patrie 
un  homme  qui,  fuivi  de  fon  art,  ou  de  fon 
porte- feuille,  e(l  auffi  bien  par-tout  ailleurs  ?  La 
chofe  publique  ne  le  touche  qu’autant  q  felle  fert 
a  la  fortune.  Ses  voeux,  au  lieu  de  fe  confondre 
dans  la  mafTe  des  interets  communs,  le  féparert, 

1  ifoient,  Sc  n  aboutiffent  plus  qu’à  fcn  bien-être 
per  formel. 

Voila  1  effet  moral  de  la  foif  du  commerce.  Voici 
fon  influence  phyfique. 

Si  vous  payes  a  l’étranger  autant  d’induftrie  que 
vous  lui  vendez  de  la  votre ,  à  quoi  bon  s’agiter  pour 
multiplier  fans  fruit  des  jouiffances  qui  n’ajoutent 
rien  au  bonheur,  &  qui  accélèrent  la  corruption  ?  • 
Si  vous  vendes  plus  que  vous  n’acherez  •  c’efl 
alors  que  vous  croirez  être  fur  le  chemin  de  la  prof- 
perné  ;  &  vous  marcherez  rapidement  vers  la  def- 
trudion.  Les  ruiffeaux  dor  couleront  pour  vous. 

Le  plus  habile,  &  fur-tout  le  plus  avide,  sen 
empareront.  L  homme  honnête  &  modefte  fera 
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pauvre  dans  fa  première  fortune  qui  n’aura  pU^ 
de  proportion  avec  le  prix  des  denrées.  La  funefte 
inégalité,  fource  de  toutes  les  misères  &  de  tous 
les  crimes,  poifon  de  la  liberté  3c  de  la  vertu ^ 
exercera  parmi  vous  fes  ravages.  L’opulence  fera 
îe  pouvoir.  La  pauvreté  fera  vouée  à  l’oppreffion  3c 
au  mépris.  Les  fervices  deviendront  mercenaires  j 
Sc  dan-  votre  pays,  gangrené  parla  cupidité,  il 
n  y  aura  plus  de  loix  qui  ne  foient  à  vendre  j 
plus  de  magiftratures  qui  n’aient  lèur  prix,  plus 
d’honneur  qu’on  ne  mette  à  l’enchère.  Enfin  ,  pour 
punition  d’un  faux  calcul  enté  fur  des  pallions 
viles,,  le  Commerce  finira  par  fe  détruire  3c  fe 
ronger  lui-même.  Les  tréfors  qu’il  aura  amafles 
feront  monter  l’indurtrie  à  un  taux  qui  écartera 
toute  concurrence.  Perfonne  ne  voudra  plus  rien 
de  vous  ;  3c  ne  fachant  plus  ni  comment  employer 
votre  or,  ni  comment  vous  en  délivrer,  vos  nations, 
ruinées  par  l’excès  meme  de  leurs  richeffes  imagi¬ 
naires,  perdront  leur  commerce  fans  retrouver  le 
bonheur  &  l’innocence  quelles  lui  avoient  facri- 
fiés.  Alors  vos  mains  demanderont  des  fers  au  pre¬ 
mier  ambitieux ,  ou  vos  tréfors  deviendont  la 
proie  du  premier  brigand  qui  voudra  s’en  emparer. 

C’eft  l’hifloire  du  monde  entier  que  je  viens  de 
vous  faire. 
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Appréciez  maintenant  la  politique  moderne. 
Jugez  le  fot  orgueil  de.  nos  philofophes  calcula¬ 
teurs  ,  qui  ofent  méprifer  les  antiques  légiflacions  , 
6c  préférer  laridité  de  leurs  chiffres  au  langage  de 
la  plus  touchante  fagefiTe.  Voyez  eu  ils  nous  con- 
duifent.  Voyez  où  font  arrivés  les  peuples  qui  ont 
fiiivi  ces  guides  menteurs.  Sans  fa  profonde  conf- 
titution  j  votre  ancienne  métropole  n’exifteroit  plus. 
Cette  conftitution  combat  pour  les  Ajiglois  p  us 
que  les  Anglois  eux- mêmes  :  mais  fi  la  mer  ne 
défendoir  pas  les  approches  de  l'Angleterre;  fi  la 
liberté  individuelle  y  pouvoit  être  une  feule  fois 
impunément  attaquée;  fi  l’efprit  d’ordre  <Sc  les 
mœurs  domefiiques  n’y  étoient  pas  encore  proté¬ 
gés  par  la  féparation  du  Continent  ;  fi  vous  ne  lui 
aviez  pas  rendu  le  fervice  de  réprimer  fon  oreueiL 
jugez  vous- mêmes  ce  que  deviendroient  les  refies 
ce  fa  liberté  6c  de  fa  puiTance  parmi  le  tumulte 
des  faéîions,  fexcefïive  inégalité  des  fortunes,  la 
vénalité  des  partis,  le  défoïdre  des  banqueroutes, 
les  variations  du  crédit,  les  alarmes  de  l’avarice, 
la  furcharge  des  taxes  de  tout  nom  ^  de  tout 
genre,  l’énormité  de  la  dette  nationale ^  &  ioppref- 
fion  que  i’induftrie  même  éprouve  fous  le  poids  de 
1  or  amoncelé  depuis  tant  d’années  !...  .Vous  tien¬ 
drez  tout  de  1  Angleterre  ;  c’efi  à  fon  injufhce  que 
vous  devez  votre*  liberté  ;  c  eft  à  fes  erreurs  qu® 
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vous  devrez  les  leçons  de  fagefle  qui  vous  les 
feront  éviter. 


Eh!  quoi!  vous  confeillai-je  de  porter  des  loix 
contre  le  commerce;  d’établir  des  prohibitions^ 
de  proferire  un  ordre  quelconque  d’occupations  8c 

de  travaux  ? . Que  le  Ciel  me  défende  de 

cette  injuftice !  La  propriété  8c  la  liberté,  ces 
dons  inaliénables  8c  facrés ,  la  propriété  8c  la  liberté 
font  la  bafe  de  vos  conthtuiions  ;  gardez-vous  d’y 
porter  atteinte.  Laiffez  faire  tout  ce  qui  n’efl:  pas 
criminel  ;  mais  n’encouragez  que  ce  qui  eft  bon  : 
là  fe  réduifent  mes  principes.  Que  routes  vos  loix 
tendent  à  l’égalité  des  fortunes;  que  la  richeiïedes 
pères  partagée  entre  tous  les  enfans  multiplie  les 
citoyens ,  8c  ramène  au  niveau  les  familles.  Que 
le  territoire  immenfe  dont  vous  avez  la  difpofition 
foit  délivré  à  quiconque  fe  préfenterâ  avec  des 
moyens  de  le  défricher.  Donnez-le  gratuitement. 
Ne  vendez  jamais;  ne  croyez  point  avoir  le  droit 
de  vendre  ces  campagnes  couvertes  des  forêts  pri¬ 
mitives  qui  n'apartiennent  qu’à  la  natute,  &  qui 
ne  peuvent  lui  être  arrachées  que  par  le  travail. 
Appuyez,  confolez,  aidez,  protégez  de  toutes  les 
forces  du  gouvernement  ces  cultivateurs  qui  vous 
paient  de  leurs  fueurs  fécondes  le  bonheur  de  vivre 
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au  milieu  de  vous.  Le  commerce  vraiment  utile,’ 
ceft  celui  de  l’importation  des  hommes  laborieux 
&  pauvres  que  vous  enverra  l’univers.  Ne  donnez 
le  droit  de  représentation  nationale  qu  aux  proprié— 
taires  laboureurs  d’une  quantité  de  terre  déterminée 
par  la  loi.  Songez  qu’un  homme  n’eft  qu’un  homme , 
n  a  qu  un  cœur  8c  une  ame  ;  qu’il  n’eft  utile  que  par 
fon  fentimenc  8c  fa  penfee.  Que  le  riche  ne  foit 
donc  jamais  pour  vous  plus  que  le  pauvre.  Si  cent 
acres  donnent  une  voix ,  qije  cent  mille  acres  n’en 
donnent  qu  une.  Vous  imprimerez,  par  cette  iné¬ 
galité  apparente  ,  qui  n’eft  qu’une  juftice  plus  pro¬ 
fonde  8c  mieux  fentie  ,  vous  imprimerez  fur  le 
berceau  meme  de  vos  fociétés  la  marque  toujours 
vifible  de  lefprit  qui  préfida  à  leur  naitfance.  Vous 
ôterez  a  la  cupidité  1  un  de  fes  reftorts  les  plus  puif- 
fans  j  celui  ae  1  amoition  8c  du  pouvoir.  Vous  tranf- 
mettrez  aux  générations  fuivantes  votre  première 

opinion  fur  la  richeffe  : . Et  voilà  comment 

on  forme  les  mœurs  des  peuples,  en  donnant  aux 

idees  un  cours  neceflaire  dont  elles  ne  pourront  plus 
s’écarter. 

Alors  que  le  commerçant  qui-bâtit  des  magafins; 
qui  confirme  des  navires ,  qui  fpécule  des  entre- 
prifes,,  préfère,  s’il  le  veut,  la  rrifte  arithmétique 
de  fon  comptoir  au  fpeétacle  fi  doux  de  la  nature' 
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a  la  richelle  fi  touchante  des  campagnes 
Laiffez  le  faire.  Que  fa  propriété  foit  facréecomme 
tout  autre  ;  que  fa  liberté  foit  inviolable  fous  l’em- 
pire  de  la  loi.  Mais  il  eft  habitant,  &  non  pas 
citoyen  de  vos  contrées.  Il  a  choifi  d’appartenir  au 
monde.  Quand  il  le  voudra,  il  aura  une  patrie. 
Ii  convertira  fes  fonds  en  propriétés  territoriales  j 
cette  metamorphofe  favorable  à  votre  efprit  &  à 
vos  mœurs ,  fera  la  dernière  ambition  de  tous  vos 
habicans.  Ainfi ,  fans  rien  forcer,  fans  rien  gêner, 
iansloix,  fans  prohibitions,  fans  injuftice  ,  vous 
aiïurerez  le  premier  rang  à  cet  arc  innocent  &  fra¬ 
ternel  de  l’Agriculture  ,  qui  double  la  population , 
qui  nourrit  la  fierté  des  âmes  libres ,  qui  fournie 
des  défenfeurs  â  la  patrie ,  des  confeils  à  fesaifem- 
blées ,  des  arbitres  à  fes  différends ,  des  amis  à  la 
vertu  ;  <Sc  j  puifqu’il  faut  fonger  à  la  richeffe,  des 
richefles  réelles,  qui  peuvent  croître  fans  danger, 
&  dont  la  contagion  n’eft  point  à  craindre. 

Quant  aux  moyens  iniques  &  petits  que  les  Etats 
marchands  ont  imaginés  pour  repoufier  l’importa- 
uon  des  denrées  étrangères^  ne  les  employez  jamais. 
J’ofe  encore  en  ceci  contrarier  l’opinion  de  votre 
vénérable  Ami.  Ne  fongez  point  au  commerce,  ni 
pour  le  protéger,  ni  pour  l’arrêter  ^  ni  pour  le  di¬ 
riger.  Ne  vous  en  mêlez  poinr.  Oubliez  le  ccm- 
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merce.  S’il  eft  bon  à  quelque  chofe  ,  il  faut  le  laiffec 
libre  ;  car  il  ne  peuc  agir  que  fous  le  régime  de  la 
liberté.  S’il  eft  nuifible ,  il  fauc  encore  le  lailTer 
libre,  parce  qu’il  eft  plus  dangereux  d’enchaîner 
les  hommes  que  de  lailfer  la  carrière  ouverte  à  quel¬ 
ques  abus  5  parce  qu’il  eft  ablurde  de  défendre  à 
une  nation  étrangère  d’apporter  fes  denrées ,  en  ne 
lui  permettant  que  d’acheter  les  nôtres,  car  elle 
n  achètera  pas  s’il  lui  eft  défendu  de  vendre  ;  parce 
qu’enhn  ,  dans  tous  ces  débats  interminables  de 
1  interet  qui  s  embarralfe  dans  fes  propres  règles,  il 
n  y  a  9U  L]n  point  fixe  ^  celui  de  la  morale:  or  la 
morale  veut  que  chacun  ufe  de  fa  propriété  comme 
il  lui  plaît.  Le  feul  principe  raifonnable  &  jufte  ,  eft 
donc  de  tirer  de  fon  pays  tout  ce  qu’on  en  peut 
recueillir,  &de  borner  les  befoins  de* la  nature  par 
1  abondance  ,  &  ceux  du  luxe  par  la  modération. 

v  I 

Le  digne  Ecrivain  dont  l’ouvrage  a  infpiré  ces  Conftî- 
refiexions,  vous  a  peu  parlé  de  vos  Conftitutions  ;  tutions- 
mais  il  vous  a  fait  un  grand  préfent  en  vous  en¬ 
voyant  fur  ce  fujet  quelques  lignes  d’un  fage.  Un 
mot  fuffic;  &  l’immortel  Turgot  l’a  dit  dans  fa 
lettre.  Trop  fouvent  en  traçant  vos  lég. dations,  les 
formes  du  gouvernement  Anglois  fe  font  préfentées 
a  votre  efprit.  Ce  qui  convient  à  l’Angleterre  n’eft 
plus  fait  pour  vous.  Point  de  balance  des  pouvoirs. 
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oint  de  conftitutions  compliquées.  Vos  Gouver- 
neurs  5  efientiellement  amovibles ,  font-ils  des  Rois  ? 

*  ÜS  con fbils  executifs  font-ils  des  Pairs  ?  Avez-vous, 
pouvez-vous  avoir  une  autre  repréfentation  que  vos 
affemblees  Citoyens  égaux  par  la  nature  &  par 
ia  loi  ?  Ce  ne  font  point  des  Communes  (  mot  info- 
lenr  qu  ont  impofe  des  Patriciens  )  ;  c^efl  la  Nation . 
Malheur  aux  peuples  déjà  corrompus  ou  le  chef- 
o  œuvre  de  1  intelligence  humaine  fut  de  créer  un 
fimulacre  de  paix  par  la  difcorde,  Sc  de  faire  con¬ 
trarier  les  pallions  pour  obtenir  l’équilibre  !  Préfu¬ 
mez  mieux  de  vous-mêmes  5  allez  droit  au  but  de 
la  fagelfe.  Des  mœurs  !  des  mœurs  !  &c  point  d’ef- 
prit  de  corps  oppofé  à  un  autre  efprir.  Vous  com¬ 
menceriez  comme  les  autres  ont  fini,  &  la  naïve 
fimplicité  des  enfans  périroit  parmi  les  fineffes  des 
hommes  dépravés, 

Dira- t-on  que  vous  êtes  lortis  des  vieilles  nations, 
&  que  vous  n’êtes  pas  fi  jeunes  que  je  le  fuppofe? 

Mes  Amis,  chaque  individu  eft  vieux  ;  mais 
votre  nation  eft  neuve.  Il  n’eft  pas  un  feul  d’entre 
vous  qui  n’ait  dû  être  régénéré  par  les  révolutions. 
N’avez-vous  pas  traverfé  l’Océan  ?  N  etes-vous  pas 
dans  un  antre  climat?  D’autres  habitudes  n’onr- 
eîles  pas  fuccédé  aux  anciennes  ?  n’avez- vous  pas  eu 
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la  guerre,  &:  prefque  la  guerre  civile?  n  etes-vous 
pas  éprouves  par  le  feu  du  malheur  8c  des  dangers? 
Votre  fang  n  a-t-il  pas  coulé  pour  la  noble  caufe  de 
la  liberté?  N’avez- vous  pas  eu  dans  ce  grand  procès 
à  pleurer  la  mort  d’un  père  ,  ou  d’une  époufe  ,  ou 

d  un  enfant ,  ou  d  un  ami  ? . Croyez-moi  * 

vous  n’êtes  ni  des  hommes  anciens  ,  ni  des  hommes 
ordinaires.  Vous  n  avez  du  vieux  monde  que  les 
lumières  j  vous  aurez  toutes  les  vertus  du  nouveau. 


Jofe  donc,  m’en  flatter  ;  il  n’y  a  rien  à  changer 
dans  vos  mœurs  ;  mars  vous  avez  tout  à  faire  pour 
les  conferver.  N’oubliez  pas  la  puiflance  de  1  édu¬ 
cation.  Votre  illuftre  Ami  l’a  fentie.  Il  a  écrie  un 
chapitre  entier  fur  ce  fujet.  Fout  ce  quJi!  a  die  eft 
bon 5  mais  il  na  pas  tout  dit*  Songez  que  l’éduca¬ 
tion  de  l’enfance  eft  moins  dans  les  leçons  qu’on 
lui  donne  ,  que  dans  les  circonftances  8c  les  tableaux 
dont  on  1  entoure.  Songez  que  le  mal  de  nos  vieux 


empires  eft  le  contrafte  des  inftruélions  reçues  dans 
le  premier  âge  ,  8c  des  exemples  offerts  â  la  jeunefle. 
Chez  vous  1  enfant  8c  fon  père,  le  jeune  homme 
&  le  vieillard  doivent  être  d’accord  fur  tous  les 
points.  Ce  n  eft  point  une  figure  oratoire  ,  ce  n’eft 
point  une  déclamation  vaine  que  j’ai  prétendu 
placer  au  commencement  de  ces  réflexions.  Ce  que 
j  ai  peint  dans  toute  la  chaleur  de  mon  ame  en- 


J 
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nam m ce  par  le  defir  de  votre  bonheur,  c'eft  à  vous 
a  1  exécuter  par  la  force  de  vos  mft initions.  Multi¬ 
pliez  les  momimens ,  les  rirs,  les  cérémonies  mé- 
moratives.  Déjà  vous  avez  donné  à  la  raifon  route 
la  puilfance  de  1  autorité,  en  érigeant  en  loix  pofi- 
cives  les  droits  du  genre  humain.  Ces  vérités  éter¬ 
nelles  j  ces  nobles  principes  ne  font  plus  pour  vous 
des  objets  de  difpute  ,  ils  font  des  decrets  du  pou* 
voir  legiflatif.  C  eft  un  pas  de  géant  que  vous  avez 
fait  des  1  entrée  de  la  carrière  pour  ramélioration 
de  1  efpece  humaine  8c  pour  la  folidité  du  monu¬ 
ment  érige  par  vos  mains.  Achevez  votre  ouvrage. 
Formez  par  1  inftrudfion  ,  créez  fur-tout  par  l’exem¬ 
ple  8c  par  1  împreflion  des  lignes  la  feule  efficace 
ôc  durable ,  une  génération  digne  du  rems  de  la 
Révolution,  une  race  d’hommes,  qui,  croiffan: 
chaque  jour  dans  les  principes  de  la  fagefîe,  aime 
la  juft.ee  &  la  modération ,  détefte  les  fléaux  de 
l’ambition  8c  de  la  guerre  ,  8c  montre  enfin  au 
monde  le  fpeétacle ,  jufqua  préfent  fi  rare,  de  la 
réunion  des  lumières  8c  des  moeurs,  delà  paix  8c 
de  la  liberté.  Que  les  tyrans  frémiffientau  féal  nom 
de  vos  heureufes  contrées!  que  les  opprimés  y  trou¬ 
vent  un  a  !  y  !  e  toujours  ouvert  !  8c  paille  du  fein 
de  cette  terre  nouvelle  rejaillir  (ur  nos  nations  l’ef- 
pèce  de  bonheur  qui  peut  au  moins  adoucir  les  in¬ 
fortunes  du  vieux  monde  ! 
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NOTES  DÉTACHÉES 


SUR  L’ OUVRAGE 

De  M.  le  Dofteur  PRICE. 


* 


» 


Q 


U I  meme  au  commencement  de  cefiècle  auroit 


»  pu  p enfer  que  dans  peu  d  années 5  l’homme  acquc- 
n  revoit  le  pouvoir  de  foumettre  la  foudre  à  fa 

*  volonté>  ou  de  planer  dans  les  airs  à  l’aide 
v  d  une  machine  aerofatique  ? — p.  245. 


Monfieur le  Dodeur  Price  sert  élevé  ici  comme 
dans  pluiieurs  autres  endroits  de  Ton  ouvrage  au- 
deffus  des  préjugés  de  fon  pays.  Perfuadé  comme 
lui  que  l’invention  des  machines  acrobatiques 
ajoutera  infiniment  à  la  puiüance  de  l’homme  \  & 
changera  peut-être  un  jour  la  face  des  chofes 
humaines  (  i  )  ,  ce  n"eft  pas  fans  une  furprife 


(O  II  ne  feroit  pas  difficile  de  démontrer  par  exemple 
que  les  machines  acrobatiques,  même  dans  leur  enfance, 
doivent  influer  confidérablement  fur  la  guerre  foit  de  terre 
ton  de  mer;. &  peut-être  ne  verra-t-on  la  fin  de  cette  hor¬ 
rible  démence,  appellée  guerre ,  que  quand  on  aura  atteint 
3  perfection  du  1  arc  de  détruire. 


V  t 
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mêlée  de  regrets  que  j’ai  vu  la  nation  Angloife, 
fi  diftinguée  par  tous  les  genres  de  mérite  &  de 
connoiffance,  paiïer,  relativement  à  cette  décou¬ 
verte  fublime ,  de  l’incrédulité  la  plus  abfurde,  de 
l  indifférence  la  plus  inexplicable,  à  un  enthou- 
fiaftne  fans  exemple  pour  des  charlatans  tout- à-fait 
ignorans  \  fans  que  la  curiofité  publique  ait  paru 
d’aiileuts  fe  porter  fur  les  progrès  d’un  art  que  la 
cupidité  deshonore  à  Londres,  tandis  que  des 
favans  refpeéfablss  en  France,  ôc  même  en  Angle¬ 
terre,  en  font  l’objet  de  leurs  méditations  les  plus  • 
profondes  (  1  ).  C’eft  le  collume,  c’eft  l’appareil 
ridicule,  c’eft  la  forfanterie  des  voyageurs  aeriens, 
qui,  les  premiers,  ont  donné  à  1  Angleterre  le 
fpeélacle  du  départ  d'un  ballon  chargé  d’hommes, 
qu’on  a  couru  admirer  en  foule  (2)}  tandis  qu’il 


(  1  )  Voyez  ci-après,  dans  la  Nore  de  M.  le  Duc  de  Chaul- 
nes,  une  notice  de  la  belle  expérience  de  M.  Prieftlev. 

(2)  Diroit-on  que  le  chat  &  le  chien  ,  qui  ont  accom¬ 
pagné  le  Sieur  Lunardi  dans  fon  voyage  aérien  ,  ont  été 
l’objet  de  la  curiofité  de  la  ville  de  Londres  ,  qui  leur  a  porté 
un  tribut  de  plus  de  quatre  mille  guinées  ?  Diroic-on  que 
des  perfonnes  connues  fe  font  applaudies  d’être  parvenues  à 
toucher  au  Panthéon  l’habit  du  Sieur  Lunardi  ?  Diroic-on 
que  ce  bon  Italien,  pour  être  parti  dans  un  ballon  mal  fait 
Semai  chargé,  (qui  n’a  pu  enlever  que  lui,  quoiqu’il  fut 
annoncé  pour  enlever  deux  hommes 5  &  qui  n’auroir  pas 

nV 


\ 
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h7  a  probablement  pas  dans  les  trois  Royaumes 
vingt-cinq  exemplaires  des  comptes  rendus  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Paris  J  &  des  autres  mé¬ 
moires  qui  confiaient  fa  découverte  &  fes  propres 
infiniment  rapides;  progrès  dont  les  Anglois ,  fi 
Ion  excepte  un  très-petit  nombre  de  phyficiens, 
ou  d’hommes  fupérieurs  aux  préventions  nationales’ 
ne  défirent  pas  même  d’être  infiruits  (  i  ). 

emporte  le  S.  Lünàrdi  lui-même  s'il  eût  pefé  dix  livres  de 
plus ,  puifqu'il  fut  obligé  pour  partir  de  changer  fa  galerie 
J  dejetter  tout  ton  lefi ;  )  dirait- on  que  ce  bon ïtalienarecu 
-es  ionneurs  que  n  a  jamais  reçu  Cook  ?  Diroir-on  alK  Je 
■eut  Blanchard,  qui ,  félon  fa  judicieufe  coutume  ,  n’a  p2s 
manque  d’annoncer  des  évolutions  &  des  manœuvres  ,  &  d- 
emander  le  concours  des  vaiileaux  de  toutes  les  ^ 

erf  e  Ï  ”  «- 

exécuté  d  r  eDtreP  Uès-faciIe  Vi  devrait  être 

. ”  Pm$  1g'temS  Fr  feüI  ^ui  ne  soient  ^ns  les 
ballons  qu  un  moyen  de  gagner  de  .l'argent  •  )  dirait  n 

1  Sieur  Blanchard  qu.  „*a  rien  fait  de  tout  ce  qu'il  a  pro. 

s,  parvint  a  balancer  l’idolâtrie  vouée  au  bon  Lunardi 

ont  le  ,nglUh  Ul,m  ave  pourtant  les  avantages  de  I 

primauté  &  d'un  nom  favorable  *  populaire  ?  Dirait  on 

gloire  de  ceç  '  „  P  P'US  petit  Projet  de  »oublerla 

^  c  de  ces  Uluftres  àëronautes  *  ie  *  r  i 

qu’on  cWrnnV  s.  je  voudrois  feulement 

"  s  occupât  un  peu  moins  d’eu*  fr  llt,  , 

perfcéHon  de  l'art.  &  Un  peu  plus  de  la 

cJZ?  ù‘  MT*“  '*  *  «•  *  ci  j. 
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On  ne  doit  peut-être  attribuer  les  préjugés  des 
Anglois  contre  l’art  aëroftatique  qu’au  mépris  des 
fages  de  cette  nation  pour  la  manie,  qui,  depuis 
un  an,  transforme  en  un  fpeétacle  bruyant  5c 
puérile  une  découverte  qui  doit  etre  mûrie  dans 
le  filence ,  5c  qui  ne  peut  plus  fe  perfectionner 
que  par  des  expériences  impoffibles  à  tenter  devanc 
une  multitude  impatiente.  Mais  fi  telle  eft  la  caufe 
de  ces  préjugés,  j’ofe  dire  qu’ils  n’en  font  pas 
moins  déraifonnables;  car  cette  manie  ,  très-tnépri- 
fable  en  effet,  n’eft  qu’une  métamorphofede  la  cupi¬ 
dité  ;  5c  c’eft  une  raifon  de  plus  de  lui  arracher 
un  fi  beau  domaine,  pour  le  rendre  à  la  fcience 
&  au  véritable  amour  de  l’humanité  :  &  tous  les 
hommes  inftruits  doivent  concourir  dans  ce  louable 
delfein.  Je  me  propofois  d’écrire  quelques  obferva- 
tions  fur  ce  fujet  ,  lorfque  M.  le  Duc  de  Chaulnes 
m’a  remis  la  note  qu’on  va  lire. 

Conforme  à  mes  vues,  cette  note  a  d’ailleurs 
le  mérite  qui  fe  retrouve  dans  tous  les  mémoires 
qu’il  a  donnés  fur  les  differentes  parties  des  fciences 
naturelles;  celui  de  la  precifion  ,  5c  de  la  clarté. 
11  m’a  paru  que  les  hommes  de  fens ,  qui  n’ont 
point  de  grandes  connoiffances  en  phyfique,  pour¬ 
ront  puifer  dans  cette  note  une  idée  claire  & 
fuffifante  de  la  théorie  des  machines  aëroflatiques. 


v' 
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O  '“T"  ^  qUOi  f0UpÇ°nner  importance 

On  ne  fauroir  trop  inviter  les  Anglais  au  n  ? 
ieur  gloire  &  de  l’humaniré  dont  ’  i  de 

f  f  do"re  ils  P»ir«r  |'„  inrfr^!  i0"' 

Jes  invl Lr  M,:0n*lesi  ™  fa«r„it  rrop 

les  inviter  a  s  occuper  de  la  Perfeaion  j.  P 
admirable,  don,  la  theotie  eft  “n  a" 

'eue  domaine;  puifqoe  c'eft  Dr  T  for,e 
chymiftes  Anglais  que  doif  |  ™ 

P  “f  f“‘  'es  différentes  fortes  d  aT'Ê  “ 

qu  importe  après  tout  >  Toute  ri  ' 

n’eft-elle  pas  la  n!  '  l,  deco«verte  utile 

l’homme  dans  quel*  "°  &  ^  eon^,lêtes  pour 

aie  été  faite  P  9116  ^  ^  m°nde  ^ 


Un  Anglois  a  dit  :  Je  donner  ois  la  moitié  de 
fortune  pour  que  ce  ne  fft  °Ule  de  ma 

CUt  trowé  i™  ballons  •  6-  L  la  P  n 
entière  pour  aue  ce  fA,  *  ^  Jacnfî'ois  toute 

r^ar  que  ce  fut  un  Anglois _ r» 

”■  "“Me,  ni  fage;  &  Ce  m°‘  ■** 

expreffion  de  Ja  *  ..  ,  C01C  v,ai  cîLie  cette 

caraélérisât  i-peu^fer  "  ^ 

oeferoit  pas  aux  Fra  ""T'  natio”al,  ce 

connois  plufieurs  qui  TV  ^  ^  J’en 

l’inventeur  fût  un  &  °,U  .r°lenI:  au  contraire  que 

hafme  d’un  peuple  pfffi  §  qae  l’en^oiu  . 

peuple  pallionné  perfévéranr 

grands  ■  moyens,  hâtât  ^  la  perfedron^ffune 

Y  j 
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découverte  fi  belle,  fi  fécondé,  fi  peu  prevu 
quoi  qu’en  ait  pu  dire  l’envie. 


Voici  les  propres  mots  qu’écrivoit,  il  yafeptans, 
(eu  1777  )  un  homme  très-connu  dans  l  £urope. 

«  L’art  de  traverfer  l’air  en  volant ,  malgré  les 
„  chimères  qu’on  a  débitées  en  dernier  lieu  (  1  ) 

„  fur  les  moyens  de  le  réaüfer ,  n’aura  jamais 
„  heu.  Ni  individu ,  ni  char  ,  ne  parcourront 
„  l’atmofphere  :  l’impojftbilité  pkyjlque  eji  décidée. 
„  Mais  fi  elle  11e  lerait  pas,  il  feroit  très-per- 
„  nicicux  qu’un  tel  defleîn  fut  conduit  à  l’exccu- 
„  tion  :  les  hommes  ne  fe  font  que  trop  de  maux 

»  en  avançant  fur  ce  globe,  foie  par  leur  marche , 

»  foit  à  l’aide  de  leurs  montures.  Que  feroic-ce 
»  fi  l'on  voyoit  l’air  s’obfcurcir,  &  des  bataillons 
„  former  un  gros  nuage  qui  viendrait  tonare  avec 
„  l’impétuofité  des  tempêtes  fur  des  contrées 
„  q  l’aucune  précaution  ne  pourrait  mettre  a  l  a  on 
„  d’une  femblable  invafion  i  La  fociete  ferait 
pareillement  bouleverfée  fi  les  hommes  pou- 


y> 


(  !  )  H  eftqueftion  fans  doute  ici  des  annonces  du  Sieur 
Blanchard  &  conforts ,  prétendus  mécaniciens.  qui  étoient 
tûrs  ü  v  a  bien  des  années ,  d 'évoluer  dans  les  airs,  pourvu 
qu’on  leur  donnât  un  moyen  de  s'enlever  ,  &  qui  ont  oublie 
-Ptre  invention  depuis  qu’on  leur  a  donné  ce  moyen. 
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«  voient  fe  rendre  invifibles,  traverfer  rapidement 
»  Jes  plus  grands  efpaces ,  &  pénétrer  dans  les  lieux 
les  mieux  fermés  ;  mais  U  faut . fréter  que  cela  uefe 
trouvera  jamais  que  dans  les  contes  des  fées  \  ) .  „ 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  de  relever  l’abfurdité  de 
ce  galimathias  emphatique.  On  dirait  qu’il  a  fervi 
de  texte  ,  foit  en  Angleterre,  Toit  en  France,  foit 
dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  l’Europe  ,  aux 
efprits  fuperficiels  &  tranchans  qui,  depuis  quel¬ 
ques  mois  affeéknt  de  parler  avec  mépris  ou  terreur 
d  une  des  plus  grandes  découvertes  qu’ait  fait  l’ef- 
pnt  humain.  Tout  homme  de  fens  comprendra 
facilement  qu’il  eft  impoffible  de  faire  contre  les 


(O  Tiré  d'an  mémoire  de  M.  Formcy  fur  la  queftion  • 

“  k3  vérh“  finudles  bonnes  h  dire  ?— Mémoires  de 
1  Académie  de  Berlin  pour  .777>  p.  558._voyez  quelque 

choie  de  plus  ridicule,  s'il  efl  poflible,  dans  les  Annales 
Civiles,  Politiques  &  Littéraires  de  Genève,  année  i7g,, 

*  ‘  2i’  artIcle  PomPes  hydrauliques  en  firvice  aSluel.  Il  cft 
?"  remarquable  que  ccc  article  ,  od  l'on  perfiffloit  fi  lour¬ 
dement  l'cfpérance  d’un  arc  aérofta  tique  dont  le  fierez  étoit 
perdu  depuis  feu  Icare  de  décourageante  mémoire  ,  s'impri- 
mort  peu  de  femaines  avant  celles  où  M.  de  Mon^olfier  conf 

niatquabe,  qu  on  ne  peut  afiurément  refufer  de  l’eftime 
Journaf,S  *“  ^  &  *“  eonna:'flanccs  l’Aurew  de  cl 
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machines  acroftatiques  une  objection  qui  n’eût  pas 
du  profcriie  le  foc  de  la  charrue,  le  feu.,  Techelle, 
1  allumette,  en  un  mot  toute  invention  utile,  ou 
meme  de  necefticé  première.  Mais  répétons  fou- 
vent  ,  pour  l'éternelle  leçon  des  hommes  préfomp- 
tueux  ôc  des  détracteurs  de  tout  ce  qui  eft  grand  , 
qifen  1777  on  imprimoit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin,  que  rimpojjlbilité  phyjiqit 
pour  tout  homme ,  pour  tout  char ,  de  parcourir 
V  atmofphere  ètoit  décidée  j  &  quun  pareil  voyage 
ne  fe  trouveroit  jamais  que  dans  les  contes  des  fees. 

„  Ain  fi  donc,  cinq  ans  avant  l'invention  des  ma¬ 
chin  es  acroftatiques,  un  philofophe  a  dit:  quelles 
etoient  impojjiblss  &  quelles  feroientfunejles! 

Quand  les  Philofophes  auront-ils  le  courage 
d’attendre  Sc  de  douter?  Quand  les  hommes  fa  li¬ 
ront -ils  que  fi  le  Ciel  leur  avoir  refufé  le  petit 
nombre  de  penfeurs  qui  les  ont  inftruits,  il  feroit 
fort  douteux  que  l’efpèce  humaine  méritât  quelque 
prééminence  fur  les  orang-outang ôc  qu’ainfi 
c’eft  une  démence  facrilège  que  de  rabaifter  les 
efforts  du  génie  ?  Quand  les  peuples  feront-ils  con¬ 
vaincus  que  tout  fuccès  de  l’efprit  humain  eft  di¬ 
gne  de  la  faveur  du  refpeâ,  de  la  reconnoif- 
fance  ,  de  l’encouragement  de  toutes  les  nations  ? — 
Mais  laiffons  parler  M.  le  Duc  de  Chaulnes. 
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SUR  LES  BALLONS  AËROSTA  TIQ  UES. 

Pour  fe  faire  entendre  fur  un  objet  nouveau, 
il  faut  d’abord  expofer  les  principaux  faits  qui  ont 
accompagné  fa  découverte. 

Celle  de  l’art  aëroftatique  appartient  incontcfta- 
blement  a  Ad,  de  Alontgolfier.  Il  ell  le  premier 
qui  ait  en’.eve  de  grandes  enveloppes  par  la  raré- 
fa&ion  de  Pair  contenu  :  ce  procédé  produit  à  peu- 
pres  de  1  air  plus  leger  que  l’atmofphérique  dans 
la  proportion  de  î  à  z. 

M.  Charles  avoir  déjà  élevé  &  fait  crever  des 
bulles  de  favon  remplies  d’air  inflammable,  fuivanc 
le  procédé  de  M.  Cavallo.  Cet  air,  fait  par 
l’acide  vitriolique  &  le  fer,  &  produit  en  petit 
dans  les  laboratoires,  eft  à  l’air  extérieur  comme 
i  à  xo.  Fait  en  grand,  il  eft  à-peu-près  comme 
i  à  d;  &  par  des  procédés  particuliers,  on  peut 
l’obtenir  comme  i  à  17.  11  y  avoir  donc  bien  de 

1  avantage  à  employer  l’air  inflammable  pour  enlever 
des  ballons. 

D’après  la  découverte  de  M-  de  Montgolfier , 
M.  Charles  eut  1  idée  d’employer  cet  air.  MM, 
Robert,  deux  frères  qui  logent  avec  lui  &  qui 

Y  4 
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entendent  parfaitement  la  partie  méchanique  ,  exé¬ 
cutèrent  le  premier  ballon  parti  des  Thuileries 
avec  lequel  onc  voyagé  MM.  Charles  &  Robert. 

MM.  Robert,  feuls,  ont  exécuté  depuis  à  Sr. 
«Cloiid  le  ballon  de  5 1  pieds  de  long  fur  30 qui 
appartient  à  M.  le  Duc  de  Chartres  ;  Sc  celui  de 
44  pieds  fur  263  cylindrique  comme  le  précédent  3 
dans  lequel  ils  ont  faic  voyage  dans  le  mois  de 
Septembre  dernier» 

Remplir  les  ballons  d’air  inflammable  par  le 
moyen  de  l’acide  vitrioliqueétant fortcher,  M.Priell- 
ley  vient  d’imaginer  un  procédé  très-peu  coûteux , 
&  qui  reflemble  fort  à  celui  que  M.  Lavoifier  emploie 
pour  creer  cet  air.  Lechymifte  François  fait  pafler 
la  vapeur  de  l’eau  bouillante  au  travers  d’un  canon 
de  fufil  entretenu  rouge  par  des  charbons  ardens. 
M.  Frieftiey  a  fubftitué  au  canon  de  fufil  un  tube 
de  cuivre  rouge  embrafé^  {tir  lequel  la  vapeur 
de  l’eau  n’a  aucune  aétion^  5c  qu’il  remplit  avec 
les  copeaux  de  ter  que  produit  le  foret  en  forant 
des  canons.  1!  fe  procure  par  ce  moyen  un  air 
inflammable  qui  eftà  l’air  commun  comme  13  à  1. 
M.  Prieftley  a  eu  la  bonne  foi,  auflï  refpeéiable 
que  rare  3  de  parler  de  ce  qui  avoir  été  faic  en 
France  avant  lui  fur  ce  fujcu 
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Enfin  M.  Meunier,  jeune  officier  très  inftruit, 
qui  a  fuccédé  à  M.  d’Alembert  à  l’Académie  des 
Sciences ,  vient  de  publier  le  mémoire  le  plus 
favant,  le  plus  ingénieux,  le  plus  clair,  en  un 
mot,  le  plus  diftingué  fur  la  manière  d’élever  les 
ballons  fans  perdre  de  left  ni  d’air  inflammable  , 
deux  pertes,  lune  împoffible,  l’autre  très-difficile 
a  reparer  dans  les  airs.  11  renferme  dans  fon  bal¬ 
lon  un  petit  ballon  rempli  d’air  commun ,  qui  eft 
tout  naturellement  comprimé  par  la  dilatation  de 
l’air  inflammable,  à  mefure  qu’il  s’élève  dans  des 
couches  d’air  qui  deviennent  progreflivement  plus 
rares  encore  que  lui.  Cette  comprefiïon  fait  perdre 
de  l’air  atmofphérique,  &  par  conféquent  du 
poids,  au  petit  ballon  quand  il  s’élève.  Un  fouf- 
flet  place  dans  la  galerie  répare  facilement  cette 
perte  lorfque  cela  eft  néceffaire.  A  la  fuite  de  cet 
ingénieux  moyen  M.  Meunier  donne  une  table 
très  favamment  calculée  des  differens  degrés  de 
pefanreur  fpecifique  de  l’air  aux  hauteurs  progreffi- 
ves  où  la  rupture  d’équilibre  fait  monter  le  ballon. 
En  lifant  cet  excellent  Mémoire ,  il  eft  difficile 
d  apprendre  fans  plaifir  que  M.  Meunier  eft  un 
des  commiiïaires  nommés  par  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  pour  perfectionner  l’art  aërofta- 
tique,  &  de  voir  fans  chagrin  que  le  nom  de  M. 
Meunier  eft  à-peine  connu  en  Angleterre. 
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Il  y  a  donc  jufqu’à  ce  jonr  deux  moyens  pour  cio- 
ver  les  ballons 

L  un  par  la  rarefaétion  de  l’air.  Ce  moyen  ne 
produit  qu  un  exces  de  légèreté  comme  i  eft  à  2, 
&  demande  par  conséquent  une  enveloppe  d’un 
volume  beaucoup  plus  confidérable  ;  mais  on 
peut  entretenir  la  raréfaction  avec  des  matériaux 
peu  difpendieux  Sc  faciles  à  trouver.  11  eft  d’ail¬ 
leurs  aifé  d’éviter  la  combuftion  des  ballons  ainh 
remplis;  accident  trop  ordinaire  jufqu’à  ce  jour. 

L’autre_,  par  l’air  inflammable,  qui  préfente 
de  grands  avantages.  Il  a  été  fort  difpendieux 
jufqu’à  ce  moment;  mais  il  le  fera  beaucoup 
moins  par  le  procédé  des  copeaux  de  fer  Sc  de  la 
vapeur  de  l’eau  que  par  celui  de  l’acide  vitrioli- 
que;  les  matériaux  font  peu  coûteux  Sc  fournif- 
fent  beaucoup  d’air  relativement  à  leur  poids  Sc 
à  leur  volume.  Celui  des  ballons,  &  conféquem- 
ment  des  enveloppes  difpendieufes  qu’on  y  emploie , 
eft  confidérabîement  réduite  ;  puifque  l’excès  de 
légèreté,  qu’on  n’obtient  en  raréfiant  l’air  que 
comme  1  eft  à  2 ,  Sc  par  le  gaz  ordinaire  que 
comme  1  eft  à  6,  eft  annoncé  par  M.  Prieft- 
ley  comme  13  eft  à  1.  D’ailleurs  en  employant.» 
comme  MM.  Robert,  fa  forme  cylindrique  par 
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laquelle  on  double  la  capacité  fans  augmenter  la 
réfiftance,  on  gagne  beaucoup,  fur-tout  pour  la 
poflïbiliré  de  la  dire&ion;  de  forte  qu’il  eft  proba¬ 
ble  quavec  des  ballons  de  50  pieds  de  long  fur 
15  à  19  de  diamètre,  on  pourra  enlever  le  même 
poids  qu’ont  porté  MM.  Robert  dans  leur  der¬ 
nier  voyage.  Ce  poids  eft  d’environ  800  à  1000 

livres  au-de(Tus  de  la  pefanteur  du  globe  aëroG- 
tatîque. 


On  ne  peut  pas  annoncer  des  faits  aufli  fatiifai- 
fans  fur  les  moyens  de  diriger  les  ballons.  11  eft 
a  craindre  quon  ne  foit  long-tems  arrêté  par  le 
principal  obftacle,  la  réfirtance  que  les  ballons 
prefentent  par  leur  grande  furface.  On  n’a  point 
dans  les  airs,  comme  dans  l’eau,  la  relTource  d’un 
point  d’appui  fur  un  fluide  qui  d’ailleurs  réfifte 
beaucoup  plus  que  l’air.  Ainfi  il  eft  diffici'e  de 
compter  pour  une  longue  route  fur  les  efforts 
outenus  du  petit  nombre  de  perfonnes  que  le 
a  on  peut  porter,  &  dont  on  ne  peut  augmenter 
le  nombre  qu’en  augmentant  la  capacité  de  l’enve¬ 
loppe.  Il  eft  vrai  que  la  réfiftance  de  fa  furface, 
qui  eft  celle  du  grand  cercle  de  la  fphère,  n’auo. 
mente  pas  autant  que  fa  folidité,  &  conféquem- 
ment  pas  autant  que  la  force  requife  par  fon  éten¬ 
due  pour  la  rupture  d’équilibre.  Mais  on  n’a  encore 
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nen  d  affez  précis  fur  ce  point  pour  fe  décider  à 
augmenter  beaucoup  cette  capacité,  en  raifon  de 
laquelle  ieule  on  pourroit  porter  plus  d’hommes, 
ou  plus  de  moyens  méchaniques  capables  de  vain- 
*-re  la  refiftance  d’un  courant  d’air  déterminé. 

Il  eft  cependant  certain,  3c  c’eft  le  feul  efpoir 
fonde  ce  direction  que  1  on  ait  jufqu’à  préfent  ; 
i!  eft  certain,  grâces  aux  obfervations  déjà  faites, 
qu’il  exifte,  à  différentes  hauteurs,  différens  cou- 
lans  d  air  quelquefois  oppofés.  Or,  comme  dès- 
a  préfent  on  eft  le  maître  de  monter  &  de  def- 
cendre  a  volonté ,  peut-être  fera  t  il  poftible  d’aller 
chercher  ces  courans  !  Peut  être  aufli  Pécude  des 
moyens  par  lefquels  lescifeaux  tiennent  contre  le 
vent,  3c  des  obfervations  d’anatomie  comparée  fur 
les  poilfons  3c  fur  les  oifeaux  (  i  ),  qui  furmontent 
les  courans  des  deux  fluides  qui  nous  font  com¬ 
muns  avec  eux,  donneront-ils  des  idées  nouvelles 
fur  la  direction  des  machines  aëroftatiques. 

C’eft  au  rems  feul  oc  aux  expériences  qu’il  appar¬ 
tient  de  mûrir  ces  réflexions  3c  de  réahfer  ces  efpé- 
rances.  On  ne  fauroit  donc  trop  encourager  Ôc  mul¬ 
tiplier  les  expériences, 

ÊÊÊM HEMgaia— BBBBB  aBPETOSagHBWMigMWBWBBaBSPtMBBWWBMpgMWBPHWiWBWWBBgBWHBaWHWPBaBWBaaBMWMMMMMM 

(  i  )  M.  Tenon  a  déjà  donné  fur  ce  fujet  un  (avant  mé¬ 
moire  à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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Mais  fans  parler  de  la  direction  ,  le  plus  grand , 
Ôc  prefque  Je  feul  progrès  qui  refte  à  faire  depuis 
environ  un  an  que  Tare  acroftatique  eft  découvert , 
quels  avantages  ne  préfente- 1  il  pas  dans  fou  état 
préfent  ?  O11  peur  fe  procurer  les  obfervacoires  de 
les  laboratoires  les  plus  élevés  pour  toutes  les  cir- 
conftances.  Il  en  eft  peu  qui  exigent  une  élévation 
qu  il  fur  pénible  d’atteindre.  On  pourra  répéter 
dans  toutes  les  régions  &  a  toutes  les  hauteurs  les 
obfervations  de  phyfîque  Se  de  chymie  déjà  faites  ; 
en  effayer  beaucoup  de  nouvelles,  particulièrement 
fur  l’éledricité  ,  &  fur  les  caufes  de  la  diredion  & 
.de  la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée*  enfin  par¬ 
courir  dans  latmofphère  tous  les  dégrés  de  ra- 
réfadion  &  de  température  indiqués  par  le  baro¬ 
mètre  &  par  le  thermomètre.  Toutes  les  fciences 
naturelles  ont  donc  acquis  un  grand  moyen  de  plus. 
Lart  de  la  guerre  eft  déjà  changé.  Par  le  moyen 
des  ballons  on  pourra  favoir  à  point  nommé  toutes 
les  manœuvres  de  1  ennemi.  Une  tempête  ne  pourra 
plus  feparer  les  Hottes ,  fi  chaque  va i (beau  élève  du 
pied  de  fon  mat  un  ballon  qui  porte  un  obferva- 
teur  Se  un  célefcope.  On  fera  le  maître  de  jetter  des 
avis  dans  une  place  afliégée.  La  Géographie  8c  TAf- 
tronomie  devront  peut-être  encore  davantage  aux 
machines  aëroftatiques.  On  pourra  déformais  mon¬ 
ter  facilement  fur  les  fommets  qui  ont  été  inaccef- 
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fibles  jufqu  ici  par  tous  les  moyens  connus.  On  ne 
’  a  pour  ainfi  dire,  que  copier,  avec  unecertitude 

5  °  Uf’(^es  P^ans  &  des  cartes  géographiques  ,  qui 
n  ont  ete  jufqu’ici  que  des  guides  infidèles.  Ce  fera 
maintenant  avec  la  p!us  grande  facilité  &  la  plus 
grande  fécurité  que  l’on  verra  derrière  les  objets 
macceffibies  dont  on  ne  pouvoir  avoir  que  des  rap¬ 
ports  infidèles  ou  tout  au  moins  douteux-.  Enfin  on 
ie  procurera  tous  les  avantages  qui  réfultent  de  la 

pofiibilité  de  voir  fur  un  plan  &  d’une  hauteur  à 
volonté  tous  les  objets. 


Jufqu’ici  les  ballons  n’ont  été  que  le  domaine 
prefque  exclufif  des  charlatans,  qui  ont  déguifé, 
3e  plus  qu’ils  ont  pu ,  tout  ce  qui  pouvoir  rendre 
cette  découverte  aifée  à  répéter  &  conféquem ment 
a  perfedionner.  La  plupart  guidés  feulement  par 
i  âpre  appas  du  gain,  &  par  une  ignorance  prefque 
abfolue ,  fe  font  livres  a  une  fpéculation  purement 
lucrative,  &  n’ont  defiré  autre  choie  que  de  faire 
voir  dans  de  grandes  falles,  à  un  shelling  par  tète, 
leurs  ballons  &  jufqu’anx  animaux  qui  les  ont  ac- 
compagnes ,  comme  fi  Ton  ne  favoit  pas  qu’un  chien 
ou  un  cnat  refpirent  où  un  homme  refpire. 

D  autre  parc3  pendant  que  Ion  a  répété  dans 
prefque  routes  les  parties  du  globe  les  expériences 
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abroftatiques,  cette  découverte  n’a  fait  en  Angle-  \ 

terre  que  réveiller  la  haine  &  la  jaloufie  nationales.  Tjj 

On  a ,  pour  ainfi  dire ,  daté  la  découverte  du  pre-  ' 

mier  ballon  qui  a  été  élevé  en  Angleterre  par  un 
etranger  a  condition  qu’il  ne  fût  pas  François. 

J  ai  fouvent  entendu  dire  à  Londres ,  avec  autant 
d  efpru  que  de  philofophie  :  Nous  nous  foncions 
bien  de  vos  ballons .  Il  femble  qu’il  y  ait  eu  une 
efpece  d  accord  ,  même  entre  les  Savans,  pour  fuir 
l’expérience  la  plus  curieufe  qui  fut  jamais,  dons 
le  hazard  avoit  placé  la  découverte  fur  le  fol  de  la 

fl  V  AMl 

rance. 


La  majorité  de  la  Chambre  des  Communes  Bri- 
”  tanniques  ejl  choifle  par  quelques  milliers  d’indl - 
»  vidas  tirés  de  la  lie  du  peuple ,  &  donc  on  achète 
”  conftamment  les  fuffrages~Nefl.il  pas  ridicule 

”  d  appeller  libre  un  pays  ainfi  gouverné?  » _ 

Note,  p.  Z77. 

J  ai  entendu  taxer  cette  note  d’exagération.  Un 
coup  d’œil  rapide,  mais  exad,  fur  la  manière  dont 
les  Anglois  font  repréfentés  en  Parlement ,  fuffira , 
je  crois,  pour  juftifier  M.  Price,  &pour  donner  une 
îdee  nette  de  la  queftionj  car  on  répète  tous  les 
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jours  dans  les  pays  étrangers  que  le  peuple  Anglois 
n  eft  point  repréfenté  comme  il  devroit  l’être  ;  <k 
je  doute  que  Ion  s’entende. 

J  emprunte,  relativement  à  l’Angleterre  propre-* 
meut  dite  ,  les  faits  rapportés  par  M.  Burgh  (  i  ). 
On  ne  les  contefte  point  ;  &  ils  font,  comme  il  le 
dit  lui  même ,  le  rcfultat  des  calculs  de  M.  Brown 
W illis,  contre  lefquels  on  n’a  point  propofé  d’ob- 
jedHons.  Quant  à  l’EcofTe,  dont  la  repréfentation 
eft  plus  inégale  encore  que  celle  de  l’Angleterre , 
ce  font  les  lettres  de  Zenon  (  2  )  ,  qui  me  four- 
ni  dent  les  faits  dont  la  vérité  eft  confiante* 

On  s’eft  borné  en  Angleterre  à  prendre  la  majo^ 
rité  des  voix  comme  total  du  nombre  des  électeurs* 
Par  exemple  ;  fi  dans  telle  ville  il  y  a  cent  cinquante 
perfonnes  qui  aient  le  droit  de  voter  ,  le  nombre 
foixante-fei^e  conftitue  la  majorité  ;  comme  en 
Parlement  deux  cens  quatre-vingt  équivalent  à  cinq 


(1)  Political  Difquifitions ,  or  an  Enquiry  into  public 
errôrs  ,  defects  ,  and  abufes.  VoIt  I«  cap.  iv.  p.  39 ,  &  feq. 

(  2  )  Letters  ofZeno  ,  addrejfed  to  the  Citions  of  Edin - 
burgh  on  Parliamentary  Reprefentation  ;  and  3  parti  cul arly  + 
en  the  imperfecl  Reprefentation  for  the  City  of  Edinburgh, 
and  the  other  burg  h  s  of  Scoiland*— 17  S  3, 


cens 
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cens  cinquante-huit ,  &  donnent  à  un  bill  fan&ion 
de  loi. 

C’eft-làj  fans  doute,  un  premier  inconvénient  • 
maisd  eft  nui  en  comparaifon  des  difproportions 
excefiîves  entre  les  droits  deledion  des  villes  «Se  des 
bourgs  repréfentés  (  i  ).  Par  exemple  : 

GRAMPOUND  envoie  deux  Repréfentans  qui 
font  élus  par  une  majorité  de  cinq ,  le  droit  d 'élec¬ 
tion  s’y  trouvant  dans  un  corps  compofé  de  neuf 
membres. 

A  WHITCHüRCH  les  francs-tenanciers  nom¬ 
ment  deux  Repréfentans  ;  ils  font  au  nombre  de 
quarante,  IL  y  a  cent  maifons  dans  la  ville. 

ANDOVER  envoie  deux  Repréfentans  nommés 

par  une  majorité  de  treize  voix.  Il  y  afix  cens  mai- 
forts  dans  la  ville . 


NEWTON— deux  par  une  majorité  de  un  ;  le 
Marre  &  les  douze  Bourgeois  qui  les  élifern  étant 
a  la  nomination  du  Seigneur  du  lieu. 

OLD-SARUM  deux  par  une  majorité  de  un. 

(  I  )  M.  Burgh  fou  tient  qu’en  comparant  les  femmes  que 

£  wque  comté  fournit  pour  les  défenfes  de  l’Etat,  on  trouve 

enrr’elles  des  difproportions  non  moins  frappantes  que  celles 
de  la  repiefentatioa. 


i 


[  354  ] 

Wil  us  di c  qu il  n’y  avoir  en  17JO  à  Old'Sürum 
qu’une  feule  maifon.  Aujourd’hui  cette  maifon 
n’exifte  plus  :  mais  le  Seigneur  du  lieu  nomme  un 
Bailli  &  fix  Bourgeois  auxquels  il  donne  congé  d’é¬ 
lire.  Les  deux  membres  qu’ils  nomment  font  les 
Repréfentans  du  Seigneur  ^  lequel  3  aufîfbien  que 
celui  de  Newton ,  eft  magnifiquement  repréfenté 
en  Parlement  ;  puifque  LONDRES  même  ,  où  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  voter  fe  monte 
à  plus  de  vingt  mille  ,  n’eft  repréfenté  que  par  quatre 
membres  dans  la  Chambre  Baffe  (1)3  d’où  il  fuit 
que  dans  la  balance  de  l’Etat,  deux  hommes  ont 
un  poids  égal  à  celui  de  vingt  mille. 

Les  deux  petits  bourgs  de  BOROUGHBRIDGE 
Sc  d’ALDBOROUGH  font  dans  la  même  paroiffe , 
Sc  cette  paroiffe  eft  la  feule  en  Angleterre  qui 
nomme  quatre  Repréfentans. 

DEVîZES  en  nomme  deux  ,  qui  font  élus  par 
une  majorité  de  foixante^dou^e. 

MARLBOROUGH— deux  ,  qui  font  élus  par 
une  majorité  de  deux  ;c’eft~à-dire,  par  un  Maire 
£<  deux  Bailiifs. 

(  î )  Wefiminfier  St  Southwark  envoient  aufli  quatre  Mem¬ 
bres  au  Parlement  j  mais  ce  n’eft  pas-là  Londres  propre¬ 
ment  dit. 
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En  raflemblant  ainfi  les  autres  villes  &  bourgs 
on  voir  par  une  (impie  addition  que  deux  cens  cin¬ 
quante  quatre  Repréfehtans  font  élus  par  cinq  mille 
fept  ans  vingt-trois  voix.  Or  l’aiïemblée  la  plus 
nombrenfe  des  Communes  fut  au  fa  jet  du  Minière 

iay„oJcm,  unsZ 

raembies  ;  amlt  le  nombre  deux  cens  cinquante- 
quatre  approche  de  très-près  la  majorité  de  la  re- 
prefencation  nationale.  i 

La  plupart  des  cinq  mille  fept  cens  vin Pt  -  trois 
Perfonnes  qui  nomment  les  Lé, .dateurs  du  peuple 
nt>  015  &  qui  leur  donnent  un  c  >mrô  e  illimité 

"r  i2S  ProPriécés  des  Citoyens,  n’ont  pas  un  pouce 
de  terre  Amures  que  des  deux  cens  cinquante, 
quatre  ,  embres  Parlementaires  qui  repréfet, tent  la 

ajonte  de  la  nanon  ,  il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui 

11  . .  . Il 

JiiXT  d'ra'“  «. 

Lw  r  ,  r  *•  «  «O»  par  te  CO. 

«lui ,  «'avant  1  ,  d  av'er  le  Pouvoir  de  Walpole, 

le  MbiïtL  dîf”  voi‘  ■  1“«'» 

loppoclZf f,  ’T  “"f"  f« 

r  r  r  ^  Une  rti^e  tnzjoriré  ,  n  étoit  plus  Minière 
Ses  fucceûcurs  nom  nas  eV  fï  ,j;æ  •»  T,  1VAI™tre.-- 
j  /  .  „  Pas  ete  »  difficiles.  II  n’cft  nas  aif/  cU 

déterminer  fî  c’eft  là  1^  r  1  ^as  ae 

grande  corruption,^in^t0œe  *  ** 
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foit  élu  par  trois  cens  voix  j  &  il  y  en  a  une  foule 
qui  le  font  par  moins  de  vingt  ^  tous  hommes  fans 
propriétés  &  par  conféquent  très-propres  à  felaiffer 
corrompre. 

La  Repréfentation  de  TEcolfe  eft  bien  plus  étrange 
encore.  On  y  compte  foixante-Jïx  villes  ou  bourgs 
qui  ont  droit  d'être  repréfentés  en  Parlement.  Avant 
fade  d’union ,  Edinburgh  envoyoit  au  Parlement 
d’Ecoffe  deux  Repréfentans ,  &  chacun  des  bourgs 
en  envoyoit  un.  Ain  fi  le  tiers-Etat  du  Parlement 
d’Ecofie  confiftoit  en  foixante-fept  Membres.  Ce¬ 
pendant  par  fade  d’Union  les  bourgs  d’Ecolfe  n'ont 
droit  d’envoyer  que  quinze  Repréfentans  au  Parle¬ 
ment  de  la  Grande-Bretagne.  De  ceux-ci  Xun  eft 
élu  par  la  ville  d’Ldinburgh  j  les  autres  le  font  par 
les  différens  bourgs  divifés  en  quatorze  diftrids  , 
compofés  chacun  de  quatre  ou  cinq  bourgs,  Chcque 
dijlricl  n  envoie  qu  un  Repréfentant . 

■  * 

•  ,  -  •  V 

L’éledion  de  ces  quinze  Repréfentans  fe  fait  de 
la  manière  fuivante. 

•1  % ..  a  â  ' 

Hw*  i  vif  ^ 

Le  Repréfentant  pour  Edinburgh  eft  élu  par  le 
Confeil  de  la  Ville  qui  n’eft  compofé  que  de  trente- 
trou  Membres.  Les  Repréfentans  des  différens  dil-, 
triébs  fonc  élus  chacun  pat  quaire  ou  cinq  Commif- 
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faires  ou  Délégués ,  ««  pour  chaque  bourg.  Ces 
Délégués  font  élus  par  les  Confeils  Municipaux  des 
bourgs  dans  chaque  diftrid.  Mais  après  l’éleûion, 
ils  ne  font  fujets  en  aucune  manière  au  contrôle 
des  fujets  qui  les  ont  nommés.  Ils  ont  pleine  liberté 
de  donner  leurs  fuffrages  comme  ils  lemendenr. 
Ainfi  ,  il  faut  envifager  ces  Délégués,  une  fois 
nommes ,  comme  les  éleéteurs  abfolas  Se  incontrô¬ 
lables  de  la  Repréfentation  des  différens  diftriéts 
dans  lefquels  les  bourgs  font  diftribués;  Se  les  Con¬ 
feils  Municipaux,  ayant  feulement  le  pouvoir  de 
nommer  les  Délégués ,  ne  fonc  représentés  en  Par- 
lemenr  rour  au-plus  qu’jndireâement. 

V 

Vo:ci  maintenant  un  Etat  numérique  de  la  re- 
prefentation  des  bourgs  d'Ecolfe  (  i  ). 


Edinburgh  envoie  au  Parlement 
Fain,  Dingwall ,  &c.  . 

Invernefs  ,  Nairn  ,  &c.  . 

Elgin ,  ÊanfF,  Sec.  .  . 

Aberdeen ,  Montrofe ,  Sec.  . 

Pertn,  Dundée,  &c. 

Anftruther  ,  Pittenwreem ,  Sec. 


R.epréfemans.  Eleveurs. 


I 
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Dyfartj  Kirkcaldy^  8cc&  .  .  i 

Stirling,  Iaverkeithing,  &c.  .  .  i 
Glafgow,  Dmibarton  ,  &c.  .  .  i 
Haddington  ,  Jedburçh  ,  &c.  .  «  i 

Linlithgow,  Sellork,  &c.  .  I 

Dumfri  es  5  Kirkcudbriohc .  &e.  i 
Wigion ,  Wuhorn,  &c.  .  .  i 

Air  3  Irvine,  &c.  .  i 
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D’où  l’on  voit  que  les  Repréfentans  de  tous  les 
bourgs  d’Ecotfe  ne  font  élus  que  par  quatre-vingt- 
dix-huit  électeurs.  Or  on  fuppofej  d’après  un  calcul 
modéré  j  que  ces  bourgs  contiennent  trois  cens  mille 
habitans. 


Il  y  a  trente  Repréfentans  pour  les  comtes  d’E- 
cofle  qui  contiennent  environ  dou^e  cens  mille  habi - 
tans . — De  pareils  faits  n’ont  pas  befoin  de  com¬ 


mentaires. 


Enfin  des  cinq  cens  cinquante  -  huit  Repréfentans 

pour  l’Angleterre  &  TEcoflFe  (  i  )  il  y  en  a  cent 

•  ■ 

(  i  )  Il  eft  a  rem  ai  que  r  que  les  fils  aînés  dés  Paiis  tcollois 
font  déclarés  incapables  de  fîéger  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes  ;  tandis  que  les  fils  des  Pairs  Anglois  ont  ce  privilège: 
ainft  dix  perfonnes  d’une  même  famille  peuvent  être  à  la 
fois  Légiflateurs. 
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trente- un  pour  !  es  Comtés ,  dont  quarante  deux  pour 
l’Ecotfbôc  la  Principauté  üeiGalIes. 

Ainfi  les  Repréfentans  des  bourgs  font  quatre  fois 
plus  nombreux  que  ceux  des  comtés, 

«  De  ce  refumé,  dit  M.  Burgh ,  on  peut 
»  tirer  cette  confequence  générale  ,  que  ce  n’eft 
»  qu  une  très-petite  partie  du  peuple  Anglois  qui 
»  nomme  les  Repréfentans  delà  nation,  &  que 
»  ce  petit  nombre  n’a  aucune  volonté  à  foi.  — 

,  »  Eft-ce  donc  là,  continue  l’Auteur  Anglais,  ce 
m  fubiime  gouvernement ,  cette  magnifique  ftruc- 

»  ture,  ouvrage  de  tant  de  fiècies?  Non.— Eft-ce 
»  une  Ariftocratie,  une  Monarchie,  ou  une  Répu- 
«  blique?  Non Qu’eft-ce  donc  ? 

»  Une  ptochocracie  :  c’eft  toujours  l’Auteur  An- 
»  glois  qui  parle  ;  oui  :  une  ptochocracie  ,  un 
»  gouvernement  de  gueux.  C’eft  à  ces  gueux  que  la 
»  Chambre  des  Communes  doit  fon  être.  C’eft  à 
”  ces  Sueu%  cft1  die  doit  le  pouvoir  de  difpofer 
»  de  la  bourfe  des  Citoyens.  DilToudre  un  Parle- 
y»  ment  n  eft  pas  remedier  au  mal.  Ces  mêmes  gueux 

»  fur  vivent  au  Parlement  de  leur  création  &  le 
»  reftufcitenr. 

Je  ne  ferai  pas  fi  fçvère  que  M.  Burgh  ;  &  à 
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dire  vraij  je  n "en  ai  pas  le  droit.  Il  faut  être 

Aiiglois  pour  avoir  celui  de  médire  d’eux.  11  fem- 

ble  qu’on  ait  voulu  jufquici  confoier  les  autres 

nations  en  leur  parlant  des  défauts  de  la  confti- 

tution  AngloiJfe  &  de  fes  abus.  On  a  fait  comme 

ceux  qui  porteroient  leurs  gémi  (Terne»  s  fur  de  légers 

liens  à  des  efclaves  chargés  de  lourdes  chaînes. 

On  ne  penfe  pas  que  les  liens  lai  (lent  toute  la 

fenfibilicé  ^  tandis  que  les  chaînes  ôtent  tout  fen- 

timent.  Je  ne  fuis  ni  fi  injufte,  ni  fi  léger.  Mais 

j’oferai  dire  que  la  reprélentation  Angloife ^  telle 

qu’elle  eft  aujourd’hui ,  exclut  la  liberté  politique.  Il 

faut  une  iransfujïon  de  nouveau  fan  g  dans  notre 

conjlïtutïon ,  difoit  i’illuftreChaiham.  Peut-être  feroit- 

il  tems  que  les  Anglois  s  occupaient ,  férieufie- 

ment  de  avec  leur  perfévérance  naturelle,  de  cette 

grande  opération. - J'ajouterai  une  obfervation 

parce  que  je  la  crois  nouvelle, 

.  é* 

Le  procès  du  Doyen  de  St.  Afaph  occupe  l’at¬ 
tention  publique  en  cet  inftant.  Peut-être  fixera- 
t-on  enfin  la  juri  prudence  des  libelles  dans  un 
pays  où  la  Liberté  de  la  Prefie  eft  à  fi  jufte  titre 
regardée  comme  le  palladium  de  routes  les  libertés; 
de  où  jufqu’ici  i’on  n’a  d’autre  fauve-garde  en  ce 
genre  quel’efprit  public,  qui  dirige  ordinairement 
les  Jurés }  lesquels,  cependant,  comme  oa  vient 
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de  le  voir  en  cette  occafion,  ne  jugent  pas  tou¬ 
jours  à-propos  d’exercer  leur  droit,  ou  leur  pou¬ 
voir  de  décider  fur  les  libelles.  Comme  fi  Ion  ne 
devoir  pas  faire  pour  la  liberté,  tout  ce  que  Ton 
peut  pour  elle!  comme  fi  les  accufés,  pour  fait  de 
libelles ,  n’étoient  pas  continuellement  menacés 
d’arbitraires,  du  moment  où  les  Jurés  fe  per¬ 
mettent  de  laiffer  quelquefois  les  Juges  maîtres 
de  la  queftion  ! 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fujet  de  ce  procès  célè¬ 
bre  eft  un  dialogue  fur  la  réfiftance  politique,  un 
peu  brufque  peut-être,  c’eft-à-dire  où  les  tranfi- 
uons  ne  font  pas  affez  ménagées,  mais  qui,  du 
moins  a  mon  avis,  ne  porte  pas  la  théorie  de  la 
refiftance  aufii  loin  qu’un  bon  efprit  8c  une  ame 
libre  peuvent  le  defirer.  Cependant  on  met  en 
queftion  fi  ce  dialogue  n’eft  pas  un  libelle. 

\  ... 

Et  en  effet,  qu’on  réfléchi iTe  à  la  difficulté  pref- 
que  mfurmontable  que  rencontreroît  un  homme, 
qui  auroit  une  averfion  prefque  égale  pour  le 
menfonge  8c  les  demi- vérités,  Ôc  qui  ne  voudroit 
etre  ni  pufillanime,  ni  fédicieux,  en  traçant, 
meme  en  Angleterre,  la  théorie  de  la  réfiftance, 
suffi  long-tems  que  la  nation  fera  fi  inégalement 
reprefentce j  8c  Ion  ne  fera  plus  étonné  de  Tex- 


\ 
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cefl^ve  variece  des  opinions  dans  une  affaire  fi 
fimpfe. 

Certes,  nul  autre  corps  que  la  majorité  delà 
nation  n  a  ni  ne  peut  avoir  le  droit  de  réfifter  au  pou¬ 
voir  executif  :  &  ,  à  dite  vrai,  le  mot  réjijlance  eft: 
impropre;  car  la  nation  ne  doit  pas  réfifter;  elle 
eft ,  8c  ne  peut  jamais  cefier  d  ette  fouveraine  : 
quand  ion  intervention  eft  devenue  nécefiaire,  elle 
doit  commander  &  non  réjijler . — -Mais  où  eft  la 

nation  ?  où  eft  la  majorité  de  la  nation  ?- - 

comment  la  connoitre  ?— comment  la  compter. 

Combien  ces  queftions  deviennent  embarral- 
lantes  chez  un  peuple  fi  mal  repréfenté  !  Com¬ 
bien  plus  epineufes  ,  lorfqu’on  penfe  que  dans 
la  Conftitutîon  Angloife  le  pouvoir  exécutif  eft 
une  partie  intégrante  du  pouvoir  légiflatif  ;  deforte 
que,  théoriquement  parlant,  le  Parlement ,  c’eft-à- 
dire  ,  deux  parties  du  pouvoir  légifiatif,  nom  pas  le 
droit  de  juger  la  troifieme  !— Si  la  nation  feule  a 
le  droit  de  réfifter  ,  8c  que  la  nation  ne  foit 
pas  repréfentée ,  8c  que  la  réfiftance  foit  nécef- 
faire  pour  obtenir  une  véritable  repréfentation  de 
la  nation;  où  en  font  les  Anglois  ?  Qui  les  tirera 
de  ce  cercle  ? . 

C  eft  ce  que  je  ne  prétends  point  examiner  ; 
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non  que  je  penfe,  avec  RoufTeau,  que  le  mal 
foie  dans  la  nature  même  de  ia  ebofe  ;  non  que 
je  penfe  avec  un  grand  nombre  d’Anglois  qu’une 
repréfentation  plus  égale  foie  impoffible,  ou  même 
difficile  a  établir.  Mais  c  eft  aux  hommes  éclairés 
de  l’Angleterre  à  réfoudre  ce  grand  problème.  Je 
ne  comprends  pas,  je  l’avoue,  les  écrivains  qui 
s  erigent  fi  facilement  en  inftrueteurs  des  nations 
étrangères,  tant  je  rencontre  de  difficultés  à  éclair¬ 
cir  le  moindre  fait;  tant  je  m’apperçois  mieux  chaque 
jour  qu’on  ne  fait  que  ce  qu’on  a  vu.  En  vérité 
je  trouve  qu  il  faut  smftruire  pendant  des  années 
entières  du  local ,  &  des  chofes,  &  des  hommes, 

pour  fe  mettre  en  état  de  confeilier  un  quart 
d’heure. 


Je  n  ai  donc  voulu  que  moritrer  dans  cette  note 
que  Moniteur  le  Doft  ur  Price  n’a  point  exagéré , 
&  qu  un  des  plus  grands  malheurs  de  l’Angleterre 
eft  en  effet  que  fa  Repréfentation  Parlementaire 
foit  très- in  égale  ,  &  l’on  peut  Ajouter,  fort  intéref- 
fée  à  refier  très  inèga/e.  Car  lorfqu’on  fait,  par 
exemple,  que  tel  Membre  de  la  chambre  des 
Communes,  Seigneur  &  Représentant  du  petit 
bourg  de  Banbury,  (lequel  eft  compofé  de  quatre 
ou  cinq  cens  feux ,  &  dont  les  Ëlè&ëurs  fe  réduilènt 
a  feize  ou  dix -huit  perfonnes  qui  compofent  le 
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corps  de  ville })  Iorfqu’on  fait  que  ce  Repréfen- 
tant  s  cli  oppofe  à  ce  qu’on  améliorât  la  Repré¬ 
sentation  Angloife ,  fous  prétexte  du  refped  invio¬ 
lable  du  a  la  vénérable  fabrique  de  la  firucturc 
éternelle  de  l  augufle  conjhtution  ;  on  fait  ce  que 
le  idgneur  de  Banbury  a  dit  &  voulu  dire ,  & 
ce  qu  il  dira  tk  voudra  toujours  dire  à  ce  Sujet* 
Allais  fi  un  fincère  ami  de  la  liberté  difoit  à  Son 
tour:  Aneantiffe ç  le  droit  d3 élection  de  tous  ces 
bourgs  féodaux ,  qui  ne  font  pas  des  bourgs ,  qui 
n  ont  pas  de  vrais  Citoyens ,  qui  font  des  foyers 
de  corruption  ,  qui  ne  contiennent  que  des  falariés  , 
des  valets  d3 Ariflocrates  ambitieux  &  cupides  3  tan¬ 
tôt  achetés  ,  tantôt  acheteurs  ;  anéandffe £  le  droit 
d  élection  des  bourgs ,  &  multiplie £  les  Electeurs  & 
les  Reprefentans  dans  les  Comtés  ....  n’enten- 
droiron  pas  aufli  ce  que  l’Ami  de  la  Liberté 
voudroit  dire  ? 

N.  B .  Depuis  que  cette  Note  efl:  écrite,  il  a  été 
rendu  dans  la  caufe  du  Doyen  de  S.  Afaph  une  dé¬ 
cision  foiemnelle.  La  majorité  des  Juges  du  Banc  du 
Roi  a  déclaré:'  que,  fuivant  la  loiy  le  Juré  efl 
obligé  par  fon  ferment  j  dans  tout  procès  pour  fait 
de  libelle ,  de  décider  feulement  fi  Vaccufé  aou  n  a 
pas  publié  l3 écrit  qui  lui  efi  imputé }  &  de  laijfer 
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aux  Juges  à  prononcer  fi  cet  écrit  efl  ou  n’eft  pas 
un  libelle  (  t  ) 

En  admettant  que  cette  dotftrine  eft  indubi¬ 
tablement  la  loi  du  pays  (car  un  Etranger  ne  peut 
guères  Ce  permettre  un  autre  fuppofition  )  ;  il  nous 
paroit  évident  que  la  Liberté  de  la  prefle  n’eft  en 
Angleterre  qu’un  privilège  fort  illufoire,  &  que 
le  jugement  par  Jurés  n’eft  dans  les  queftions  de 

la  plus  haute  importance  qu’une  formalité  aftez 
inutile. 


Et  certes,  ce  neft  pas-la  ce  que  nous  avions 
entendu  dire,  &  ce  que  nous  nous  plaidons  à 
répéter  fur  la  Liberté  Britanique ,  &  fur  les  avan¬ 
tages  incomparables  du  jugement  par  Jurés.  Il  faut 
plaindre  amèrement  la  bonne  foi  des  Angloisqui  fe 
vantoient  de  ces  deux  privilèges  qu’eux  feuis  pof- 
fédoient  en  Europe ,  &  fur  lefquels  repofoit  leur 
fécuricé.  Ils  ont  rêvé  que  c’étoic-ü  les  plus  émi- 
nens  des  droits  que  leur  conféroit  leur  naiftance  , 
&  que  ces  droits  alfuroienc  &  garantilfoienc  tous 


(I  )  Bien  entendu  que  l'application  des  Inuendos ,  c’efl- 
à-due,  la  détermination  des  perfonnes  ou  des  faits  fur  lef¬ 
quels  tombent  les  paroles  injurieufes  de  l'écrit  dénoncé  pour 

etre  un  libelle,  appartient  aux  Jurés,  de  l’aveu  même  des 
Juges. 
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les  autres.  Ils  lont  rêvé  jufqu’à  la  décifion  de  cette 
caufe  farale  j  mais  lillufioneft  détruite  \  6c  Je  réveil 
qui  fuit  cette  longue  erreur  doit  les  écl  irer  bien 
profondément  fur  les  dangers  d'une  fituation  fi 
imprévue. 

AiTurement  on  ne  peut  que  féliciter  les  Citoyens 
cte  la  Grande  Bretagne  de  ce  qci  on  ne  leur  a  pas 
appris  plutôt  que  leur  opinion  fur  des  droits  illi¬ 
mités  des  Jurés  dans  ces  fortes  de  caufes ,  étoic  une 
erreur  abfolue,  car,  fous  le  règne  de  Jacques  II, 
cette  opinion  s’étoit  fi  universellement  emparée  des 
efprits,  qu  on  doit  principalement  attribuer  à  fon 
influence  dans  le  procès  des  Sept  Evêques  la  révo¬ 
lution  glorieufe  &  fortunée  dont  les  Anglois  s’hono¬ 
rent  ,  6c  a  laquelle  ils  doivent  d’être  un  peuple 
libre.  Comment  ne  regretteroient-ils  pas  une  théorie 
qui  îeur  fut  fi  falutaire,  6c  dont  on  a  découvert 
fi  tard  la  fauflTeté  ? 

A  la  vérité  les  Juges  du  Banc  du  Roi,  tout 
en  niant  que  les  J  ne  s  aient  le  droit  de  décider  fi 
1  écrit  déféré  à  leur  examen  efl  ou  n^eft  pas  un 
libelle ,  reconnoi  fient  quils  en  ont  le  pouvoir  y 
fans  que  l’exercice  de  ce  pouvoir  p u i (Te  leur  faire 
encourir  aucune  peine  ,  &  même  fans  quil  fou  pof- 
fible  d'infirmer  leur  Jugement. 
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Auflî  long- temps  que  cetre  diftintftion  entre 
le  droit  6-  le  pouvoir,  ('laquelle  n’eft  apparemment 
intelligible  que  pour  celui  qui  pofsède  une  con- 
nfliffance  très-profonde  de  la  Jurifprudence  Angloife, 
car  j  avoue  naïvement  que  je  ne  la  comprends 
point  du  tout  j  auffi  long-rems  cjue  cette  diftinc- 
tion  très-fubtile  fera  confervée,  il  reftera  aux  An¬ 
glais  du  moins  cette  relTource. 

En  effet,  fi  dans  1  avenir  il  fe  préfente  quelque 
granue  occafion  ou  les  Jurés,  en  décidant  par  le 
fait  que  tel  écrit  nefi  pas  un  libelle ,  fauvent  la 
conftitution  ,  quoiqu’ils  ofFenfent  la  lettre  de  la  loi } 
fi  en  contrevenant  à  leur  ferment,  tel  que  l’enten¬ 
dent  les  Juges ,  ils  arrachent  aux  vengeances  de 
l’autorité  quelque  généreux  défenfeur  des  droirs  du 
Peuple,  dont  le  zèle  auroit  encouru  l’indignation 
du  Gouvernement-  (ce qui,  même  en  Angleterre, 
il  faut  en  convenir,  n’eft  pas  ptécifément  impof- 
fible);  on  trouveroit  à  bon  droit  cruellement  févère 
le  moralifte  qui  blâmeroit  le  Juré,  &  qui  ne  pro¬ 
noncent  pas  que  c’eft-Jàune  des  circonftances 

infiniment  rare,  où  l’on  peut,  où  l’on  doit 
s  ecner  : 


vero 


Magnanima  me^ogna  !  â  quando  'e  il 

Si  bello  cke  fi  pojfa  a  te  preporre  ! 

Mais  les  Jurés  conferveront-ils  long-tems  h  pou- 
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voir ,  après  avoir  perdu  le  droit  ?  Suffit-il  à  la 
Liberté  que  les  Jurés  retiennent  le  pouvoir  après 
avoir  perdu  le  droit  ?  Eft  elle  bien  entière  &  bien 
inexpugnable^  cette  Liberté  fainte ,  fi  l’on  ne  lui 
connoît  plus  d’autre  rempart  que  les  efforts  extra¬ 
ordinaires  des  grandes  âmes,  8c  le  concours  de 
Fenthoufiafme  particulier  avec  l’efprit  public,  le¬ 
quel  ,  fi  Ton  en  croit  les  bon  Citoyens ,  s’aftoi- 
blit  tous  les  jours  davantage  en  Angleterre? — - 
Voilà  des  queftions  qui  nous  paroiflent  dignes  des 
plus  férieufes  réflexions  de  tout  Anglois  qui  aime 
fonpays,  fes  enfans,  &  même  fon  repos  per- 
fonnel. 

III. 


yy  Quelques  grands  hommes ,  Platon ,  Thomas 
Morus  ,  M.  Wallis  ^  ont  propofé  pour  s’oppofer 
»  à  cette  pente  rapide ,  &c.»  p.  281. 


M.  Wallis,  ou  plutôt  M.  Wallace;  car  c’eft 
ainfi  que  s’appelle  l’écrivain  donc  parle  M.  le 
Doéteur  Price;  Monfieur  Wallace.,  que  l’on  fera 
peut-être  étonné  de  trouver  à  côté  de  Platon  8c 
de  Thomas  Morus,  &  qu’on  ne  peut  fans  exagé¬ 
ration  appeller  un  grand  homme,  eft  peu  connu 
même  dans  fa  patrie,  8c  mérite  cependant  de 
l’être.  L’eftime  que?  lui  ont  témoignée  deux  de  fes 
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plus  iiluftres  contemporains ,  David  Hume  que  M. 
Wallace  a  critiqué,  &  M.  le  Doéteur  Price  qui 
en  a  parlé  plufieurs  fois  avec  éloge,  devoir  donner 
plus  de  célébrité  à  Tes  ouvrages. 


David  Hume,  dans  fon  EJfai  fur  la  population 
des  nations  anciennes  ,  imprimé  en  1752  (  1  ) ,  fe 
déclare  en  faveur  de  la  population  des  modernes. 
M.  Wallace,  dans  une  didertation  fur  la  population 
humaine  dans  les  tems  anciens  &  modernes  (2), 
imprimée  en  1753,  foutient  au  contraire  que  k 
population  des  anciens  étoit  fupérieure.  David 
Hume  a  placé  dans  une  édition  poflérieure  de  fes  ' 
Eflais  (  3  ),  une  note  où  il  convient:  «  Que  la  cri- 
»  tique  de  M.  Wallace  eft  pleine  de  politelTe ,  d’éru- 
»  dition,&de  fens— qu’il  en  a  infiniment  profité— 

”  que  cet  ingénieux  Ecrivain  a  découvert  beaucoup 
”  de  méprifes  tant  dans  fes  autorités  que  dans  fes 
»  raifonnemens - &  qu’enfin  il  ne  lui  relie  de 


;  v 


(O  EJfay  on  the populoufnefs  of  ancient  h 


nations . 


(  l)  Di  f  motion  on  the  numbers  ofmankïnd  in  ancient  and 

modem  urnes  ,  vmh  an  appendix  containing  remarks  on  Mr. 
Hume  s  ejfay . 

May  XI  ^  üni  lnaÜfeS  °n  feveral  fubjeSs—' 7^7— 


jl 
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»  fauve-garde  que  le  fcepticifme  derrière  lequel 
»  il  s’eft  retranché  (  i  ).  ,, 

L’ouvrage  de  M.  Wallace  fut  la  population  hu¬ 
maine  nVft  pas  fore  en  principes  ;  (en  1753  les 
principes  de  la  population  nétoient  pas  meme  con¬ 
nus)  ;  mais  il  contient  des  recherches  utiles  &: 
curieufes, 

M.  Wallace  donna  enfuite  un  volume  anonyme 


(  1  )  «  An  ingenious  writter  has  honoured  this  difcouiTc 

a^wich  an  anfwer  fu  II  of  politcnefs  ,  érudition,  and  good 

»  fenfe. — So  iearned  a  réfutation  wou’d  hâve  made  the 

dî  author  ’fufpedt  that  h  fs  reafonings  were  entirely  over- 

33  thrown  ,  had  he  noc  ufe  the  précaution  ,  from  the  begin- 

«  ning ,  to  k^ep  himfeif  on  the  fceptical  fîde  ;  and  having 

33  raken  this  advantage  of  the  ground  ,  he  was  enabled  3 

33  though  with  much  inferior  forces,  to  pfeferve  himfeif 

»?  from  a  total  defeat.Thar  reverend  gentleman  wi.l  ahvays 

03  fini,  where  his  antagonid  is  fo  entrenched,  that  it  will 

03  be  difîicuit  to  force  him.  ....  The  author,  however  , 

, j  very  wdlingiy  aeknowiedges  that  his  antagqnift  has  de- 

?}  teded  ma  il)  mifeakes  both  in  his  authoiities  and  reafo- 

33  nings  j  and  it  was  owing  entirely  to  that  gentleman’s 

33  indulgence,  tbat  many  more  errors  were  110c  remarked.— 

33  în  this  édition  advantage  has  been  taken  of  his  Iearned 

sa  animadverhons ,  and  the  dfay  has  been  rendered  lefs  im- 

- 

33  perfed  thau  formerly.  » 
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d’eJJ'ais  fur  VEfpèce  humaine ,  fur  la  Nature £  fu)- 

la  Providence  (  2  )  ;  M.  le  DoCteur  Price  a  plrlé  de 

eec  ouvrage  avec  dillinétion. 

\  t 

Les  quatre  premiers  elfais  de  ce  recueil  traitent 
des  imperfections  de  la  fociété  &  des  remèdes  à  y 
apporter.  M.  Wallace  propofe  un  modèle  de  Gou¬ 
vernement  parfait ,  non  pas  pour  un  feul  peuple  , 
maïs  pour  toutes  les  nations  de  la  terre  (  i  ). 

t  ;  •  .  f~  .  • 

Egalité  parfaite  entre  les  Citoyens.  Propriétés 
commîmes.  Travail  modéré  &  réparti  fur  chaque 
membre  de  la  Société  ;  un  certain  tems  accordé  aux 
amufemens.  Enfans  appartenais  au  public  j  élevés 
pour  lui.  Petits  Etats.  Correfpondance  mutuelle. 
Langage  uniforme.  Telle  eft  en  mafTe  le  plan  de 
M.  Wallace  (  1  ),  qui,  félon  lui ,  pcut  être  exé- 

(  I  )  Various  profpecls  of Mankind . ,  Nature ,  and  ProvU 
dence  y  1761, 

(O  Profpecl  z  ,  tAc  moiel  of  a  perfecî  government  „ot 
for  a  fmgle  nation  on/y  }  but  for  ihe  whole  tank. 

S3-3  DrdHUme  3  imitU,é  Un  de  écrits  .  Wt  aune 

Parfaite  Republique  (  Jdea  of  a  ^  commonw 

Z  Z  nUVra§e’  t0Ut  aUtremCm  imP°rtant  celui  de 

M.  Wallace,  auroit  eu  plus  de  fuccès,  fi  l’hiftoire  d’Ange 

terre  du  meme  auteur,  qu'on  accafc  d-étre  partiafc  >  M»~ 

*  faVOr3bIe  *“  *  l’autorité,  „W,t  pas  iafpité 

A  a  z 
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ciné  à  Fépoque  de  quelque  crife  violente  *  ou  I 
rinftant  même  par  quelques  Européens  qui  fonde- 
roient  une  colonie,  ou  enfin  parla  Providence* 
lentement  *  lucceffivemenc  ,  fi  ce  n’eft  par  un 
miracle. 

M.  Wallace  croit  qu'un  tel  Gouvernement  te- 
médieroit  non  feulement  à  l’inégalité  qui  tyrannife 
les  hommes ,  au  défaut  d’éducation  &  de  principes 
qui  les  dégradent  ;  mais  encore  qu’il  tempéreroit 
&  réprimeroit  toutes  les  pallions  humaines.  Il  ne 
voit  à  fon  projet  que  l’inconvénient  de  l’^ceflive 
population  que  feroit  éclore  un  Gouvernement  fi 
profpére.  «Quel  effet  déplorable,  s’écrie-t-il*  du 
*  plus  généreux  de  tous  les fyftêmes  humains!  Que 
5>  les  magiftrats  d’une  telle  République  fe  trouve- 
»  roient  horriblement  déconcertés  à  cette  fatale  pé- 
»  riode ,  où  il  n’y  auroit  plus  de  place  fur  le  globe 
„  pour  fonder  de  nouvelles  colonies!  où  la  terre 
„  épuifée  ne  poucroit  plus  produire  aucun  fecours 

^  y 

des  préventions  fur  les  principes  de  ce  grand  Ecrivain.  II  me 
paroîc  cependant  hors  de  doute  que  dans  fa  Republique  ,  Sc 
dans  quelques  autres  de  fes  eflais ,  David  Hume  s’eft  montré 
ami  de  la  liberté.  Au  refte,  c’eft  un  fait  remarquable  ,  que 
dans  fa  République  parfaite  ce  philofophe  n’a  pas  prononcé 
une  feule  fois  le  mot  d’éducation ,  fi  ce  n'eft  lorfqu’il  fait 
une  foible  allufîon  à  nos  Univer  fîtes,  &  à  nos  Religions* 
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»  pour  une  population  furabondànre  !..  ;  „  ...  „  ^ 

»  Dans  une  nécefticé  fî  cruelle  ^  faudra  t- il  pro- 
53  mulguer  une  loi  pour  reftreindre  les  mariages  > 

»  Faudrait  il ,F&c..&c.~(  i  )  >** 

* 

L  imagination  de  l’Auteur  s’échauffe  tellement 
qu  il  ne  voit  d’autre  remède  à  la  calamité  deFexcè  s 
du  bonheur  que  la  guerre  8c  la.  mort»  Cette  idée 
1  afflige. 8c  le  découragé.  U  n’attend  plus  rien  des 
Utopies,,  des  fyftêmes  de  Gouvernement  parfaits 
qu  ont  produits  les  anciens  &  les  modernes..  Il  le$ 
abandonne  tous ,  il  défefpère  de  l’humanité. 

Hélas  îqubn  nous  donne  des  Gouvernemem  pai^ 
fibles  8c  profperes  ;  fuflent-ils  imparfaits;  car  rien? 
de  parfait  ne  forcira  de  la  main  de  l’homme  ;  8c 
fouillons  avec  fécuritc  d’une  longue  période  de 
calme  8c  de  bonheur,  en  attendant  l’époque  fatale 
ou  la  terre  fera  fur  chargée  de  fes  habkans.- Peut- 
etre  le  bon  M»  Wallaee ,  car  fes  écrits  refpirent  em 
la  vraie  bonté ,  je  veux  dire  l’amour  des  hom¬ 
mes,  de  la  juftice  &  delà  paix,  peut-être  fe  feroic- 
il  ralfure  3  s  il  eut  réfléchi  qu’à  peu  près  les  trois- 
quarts  du  globe  font  en  friche,  &  promettent  pour 
glufieurs  myriades  de  fièclçs  des  fubftftances  au 
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plus  prodigieux  accroiflement  de  population;  qu'il 
y  a  probablement  plus  loin  de  l’Etat  aétuel  de  Ta» 
griculture  jiifqu’au  degré  de  perfection  que  l'ima¬ 
gination  humaine  peut  concevoir^  que  des  premiers 
efforts  de  l’homme ,  au  tems  où  les  ongles  fi  lion  - 
noient  la  terre  ,  aux  progrès  aCfcuels  de  l’agriculture  ; 
qu  enfin  1  homme ,  parvenu  à  améliorer  Ton  efprit 
de  fes  facultés  jufqu’au  point  de  trouver  un  Gou¬ 
vernement  parfait  j  auroit  auffi  trouvé  fans  doute 
des  moyens  innocens  de  prévenir  les  maux  très- 
douteux  d’une  population  furabondante. 

é 

Quand  â  la  paix  de  1761  certains  faifeurs  de 
projets  confeilloient  au  Miniftère  Anglois  de  laiffer 
les  François  maîtres  du  Canada  ,,  afin  qu’ils  arrê - 
tajfent  Face  roi  ffement  trop  rapide  des  Colonies 
Àngloifes  ,  nlluftre  Franklin  difoit  :  ce  mot 

33  arrêter  eft  modefte  lorfqu’il  s’agit  d’exprimer  les 
35  horreurs  de  la  guerre,  le  maffacre  des  hommes , 
33  des  femmes  ,  des  en  fan  s.  C’eft  pouffer  loin  la 
33  prévoyance  que  de  fentir  déjà  la  néceilîcé  dy  argê- 
33  ter  l’excès  de  la  population  des  Colonies  An- 
>3  gloi fes.  Mais,  continuoit  le  grand  homme  dans 
33  la  fimplicité  focratique  qui  eft  le  caractère  dif- 
33  rinctif  de  fon  efprit  ,  fi  vous  croyez  néceffaire 
>3  d  arrêter  l’accroiffement  de  notre  population  , 
j?  pei  mettez  moi  de  propofer  une  méthode  moins 


»  cruelle,  &  dont  l’Ecriture  fainte  nous  offre  un 
exemple  (  i  ). 


»  Le  meurtre  des  époux  ,  des  femmes  ,  des 
»  freres  ,  cfes  enfans,  qui  ont  fait  long-tems  le 
«  charme  &  les  délices  de  leurs  familles ,  affecte 
35  profondément  les  parens  qui  leur  furvivent.  Mais 
55  le  chagrin  que  donne  la  mort  d’un  enfant  n« 
55  ^ePllls  peu  n’eft  pas  comparable  à  cette  douleur. 

«  Que  neprenez- vous  donc  la  méthode des  hommes 

»  détac  dicgypce,  lorfqu’ils  voulurent  arrêter  la 
35  population  des  enfans  d  Ifraci  ?  Pharaon  dit  aux 
«  Egyptiens  :  le  peuple  d'ifraël  eft  plus  nombreux 
”  ^  F lus puiffant  que  nous.  Allons;  ufons-en  fage- 
”  ment  avec  lui ,  de  peur  'qu’il  ne  fe  multipùe  & 

”  quefl  nous  nous  trouvons  engagés  dans  quelque 
»  guerre  dangereufe ,  il  ne  s’élève  ,  combatte  ton- 
»  tre  nous  &  nous  échappe . En  conf^. 

”  quence  le^oi  parla  aux  accoucheufes  d’ifraël 
&c.  &c. 


"  Unirez  cette  politique  profonde.  Qu’il  paroiffi 
»  un  aéle  de  votre  Parlement  qui  en  oi  ,ne  au: 
»  fages  femmes  des  Colonies  d’étouffer  à  leur  >.  i 
”  ^nce  cilaq«e  troifième  ou  quatrième  enfant.  Pa 


(  i  )  Exod.  chap.  îa 
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ce  judicieux  moyen  vous  maintiendrez  vos  Colo 
^  nies  dans  leur  éEat  aéhielj  vous  arrêterez  leur 
33  population  *  &  s’il  faut  abfolument  qu’elles  fe 

foumettent  a  la  guerre  ou  au  facrifice  des  der- 
»  niers-nes  dans  lès  familles  nombreufes^  j*o fa 
»  repondre  que  les  Américains  préféreront  l’expé- 
»  dient  Egyptien  (  1  ).  »  ....  Il  nous  parole  qu’ils 
en  ont  trouvé  un  encore  meilleur. 

à 

•  “  r  )  V 

Mais  pour  revenir  à  M.  Wallace  ,  il  attaque 
dans  les  5 , 6  5  &  c>e  ferions  de  fon  recueil  l’eflai 
de  philofophie  de  Maupertuis,  qui,,  comme  011 
le  fait  ■,  prétend  que  la  fomme  des  maux  l'emporte 
dans  ce  monde  fur  celle  des  biens  }  opinion  qui 
m  a  toujours  paru  injufte  ,  cruelle  &  infoutenable* 
&  que  le  méraphyficien  François  n’a  fu  adoucir  que 
par  fon  extravagante  découverte  de  la  moindre 
quantité  dy  action .  Maupertuis  croyoit-il  avoir  bien 
confole  les  hommes  de  la  douleur  qu’ils  éprouvent 
&  des  maux  que  les  crimes  leur  ca®fent,  en  leur 
apprenant  une  vérité  froide  &  commune  fur  les 
loix  du  mouvement? 

Ce  n’eft  point  avec  des  vérités  géométriques  > 


(  î  )  Voye^  the  Canada  pamphlet  y  in  the  polit i cal y  phi¬ 
lo fophi cal ,  and  mifcellaneous  pièces  5  by  Dr.  Franklin  3 
printed  in  1779  ,  p,  19B,  199. 
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quand  elles  feroiem  aullî  relevées  que  celles  dont 
Maupertuis  a  tant  exalté  la  découverte  font  trivia¬ 
les  (i  ),  que  l’on  peut  éclairer  &  fortifier  la  raifon, 

(2  }  Maupertuis  n  elf  pas  un  des  plnlolophes  qui  em¬ 
ploient  le  moins  d’emphafe  pour  débiter  des  vérités  commu¬ 
nes.  Ce  grand  principe  de  la  moindre  quantité  d'aÜion  auquel 
il  attache  un  fi  haut  prix ,  cette  rare  découverte  dont  il  le 
vante  avec  une  modeffe  h  plaifante,  fe  réduit  à  ceci  : 

A ul  mouvement  ne  fe  fiat  fans  caufe  ;  nul  mouvement  na 
befom  pour  fe  faire  aune  caufe  plus  forte  que  celle  qui  lui 
fuffic  ;  nul  mouvement  ne  peut  fe  faire  par  la  force  d'une 
caufe  qui  n  y  fuffiroit  pas  ;  mais  des  que  la  force  ou  l'aclion 
fera  fuffifante ,  le  mouvement  aura  lieu .  Il  aura  donc  lieu  par 
la  plus  petite  force  y  ou  la  moindre  aciion  poffible  ;  puifque 
des  quelle  arrive  au  degré  fufir faut  pour  agir ,  elle  agit y  & 
que  loutre fort  plus  grand  feroit  fuperfu . 

Il  na  ceitainement  pas  fallu  un  grand  effort  de  génie  » 
pour  trouver  ces  beaux  axiomes.  Il  eft  étrange  qu'au  dix- 
huitième  fiecle  on  les  ait  donnés  pour  des  découvertes ,  de 
plus  étrange  qu  un  homme  qui  avoit  autant  de  fens  &  d’ef- 
prit  que  Maupertuis,  ait  cru  y  voir  une  preuve  de  l’exif- 
tencc  de  Dieu  ,  plus  forte  que  celle  tirée  de  l’intelligence 
qui  fe  fait  remarquer  dans  l’arrangement  de  l'univers,  5c 
dans  la  production  des  êtres  fcnfiblcs  &  penfans.  Il  tombe 
bien  dans  l’inconvénient  qu'il  reproche  aux  phiiofophes , 
d  attacher  aux  preuves  une  valeur  plus  grande  qu’elles  n’en 
ont.  Sa  découverte  prétendue  n’eft  qu’une  trivialité  ou  une 
pétition  de  principe  qui  ne  prouve  rien  du  tout,  &  ne  peut 
rien  prouver.  C’cft  l'énoncé  d’un  fait  commun  ,  comme 


i 


,  .  t  373  ] 

a  oucir  [des  fenfations  phyfiques  défagrcabies, 

balancer  leur  effet,  &  réprimer  la  mauvaife  impref- 

fion  quelles  peuvent  donner  aux  idées  morales. 


X  ^  deux  font  quatre  ;  ou  ,  une  balance  trébuche  au  moin- 
xcès  qu  on  mettra  dans  un  de  fes  Lajjîns.  Les  preuves 
<]uil  rejette,  comme  celle  tirée  des  caufes  tinales,  du  def- 

ldn  *  dc  h  ln,i<Tan«  >  ^  l’intelligence  cjni  fe  manifeftent 
egalement  dans  la  conftruétion  générale  de  l’univers ,  & 
dans  ce  lie  de  fes  moindres  parties ,  &  furtout  dans  celle  des 
clics  intdligens ,  eft  au  contraire  très-forte  3c  très-con¬ 
cluante  ;  mais  elle  eft  denuée  de  l’appareii  géométrique ,  3c 
cik  lui  a  paru  moins  impofante.  Les  Géomètres  font  de 
grands  feigneurs  qui  mettent  beaucoup  d'importance  à  leur 
livrée.  Mais  h  faut  regarder  d  abord  fi  i’étofte  en  eft  bonne. 
Cette  étoffé  de  tout  bon  raifonnement ,  en  toute  fcrence, 
dr  la  méraphyfque.  Les  Géomètres  n’en  ont  pas  tous  une 
ttès-sûie  ;  3ç  dans  1  ouvrage  de  Maupertuis  qui  eft  l’objet 
de  cette  note  (*),  ce  qui  eft  vraiment  cofmologie  eft  efti- 
mabie  3c  commun  ;  ce  qui  eft  de  métaph\fique  ,  fait  pi  tic* 


Si  1  on  peut  imaginer  quelque  choie  de  plus  ridicule  que 
1  importance  mile  par  Maupertuis  à  fa  prétendue  découverte, 
c  eft  la  querelle  née  à  ce  Lu  je  t ,  3c  la  bonhomie  de  Kcenior 
qui  croît  réellement  qu’il  y  a  une  découverte  ,  qui  la  réclame 
pour  fon  maître  Leibnitz,  &  qui  devient  martyr  de  fa  récla¬ 
mation.  Ajoutez  la  fainte  colère  de  Maupertuis,  qui3  pour 
conferver  l’honneur  de  s’ètre  apperçu.de  la  moindre  quantité 
jèoJJiole  d  action  3  emploie  toute  \adtion  de  fa  préfidence,  qui 


(*)  £tfài  de  Cofmologie» 
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L'Auteur  du  Syftême  delà  Nature  diroit,  a  Que 
»  m’importe  que  Maupermis  foit  un  bon  Géomètre 
»  s  il  eft  un  Prelident  defpotique  &  impitoyable^ 
»  &  fi  je  fuis  obligé  de  vivre  dans  fon  académie  ? 
»  Un  être  bienfaifant  me  vaut  mieux  pour  chef 
»  qu’un  être  dur  &  favant.  »  La  philofophie  de 
Maupertuis  feroit  pis  que  des  athéesj  elle  feroit 
des  impies  murmurans  &  révoltés. 


Oppofez  aux  douleurs  phyfiquli  la  confidéra- 
tion  des  biens  &  des  plaifirs  phyfiques,  qui,  s’ils 
»ie  font  pas  tous  d  une  auilî  grande  intenfité,  font 
infiniment  plus  nombreux  &  remplifient  un  efpace 
infiniment  plus  grand  dans  la  vie;  &  non-feule¬ 
ment  dans  la  notre ,  mais  dans  celle  de  tous  les 
etres  fenfiblesj  reglez  la  balance  de  ce  compte 5  8c 
fi  vous  faites  voir  qu’à  tout  prendre  le  fort  de  tour 
ce  qui  a  vie  eft  bon,  que  les  fouffrances  n’égalent 
pas  les  joui  (Tances ,  même  pour  les  plus  malheureux 
des  individus,  que  deviendront  toutes  les  décla¬ 
mations  fur  le  mal  qui  pèfe  fur  la  terre  ? 
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eft  en  Pruftc  un  petit  miniftère,  pour  chalTer  Kcrnio-  de 
1  Academie.  Eft-ce  donc  le  fort  des  hommes  depuis  les 
favans  Géomètres  &  les  profonds  Métaphyficiens ,  jufqu’aux 

Gienadiers  i^porans,  de  s'égorger  pour  des  bagatelles  dont 
ils  n  ont  pas  d’idées  nettes  ? 
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Combien  l’orgueil  altère  le  jugement  !  ITadmi* 

rons  pas y  difent  les  hommes,  &  les  plus  fages 

d  entre  les  hommes ,  n  admirons  pas *  car  cela  nous 

cjl  nuijible.  Ou  dans  une  occasion  différente  : 

admirons  ;  car  eda  nous  ejl  utile.  . . . . Ehi  mes 

Amis!  defintereflez-vous ,  je  vous  prie,  &  admi* 

rez  Amplement ,  parce  que  la  chofe  eft  admi¬ 
rable. 


Vous  avez  ;tfhe  fîngulière  préfomption  r  atomes* 
de  deux  jours!  Vous  vous  croyez  réellement  les 
Rois  &  le  but  de  1  univers.  C’eft  pour  vous  que' 
la  terre  produit,  que  les  animaux  exiftent,  que 
les  a  (1res  tournent.  Syrius  fut  fait,  vous  ofez  le* 
croire  &  le  dire,  pour  ajouter  la  valeur  dune- 
bougie  a  votre  illumination  noéturne,  &  les  innom¬ 
brables  étoiles  delà  voie  laébée,  pour  vous  récréer 
la  vue.  Votre  orgeuilleufe  imagination  deftine  tour 
pour  vous  jufquau  Dieu  fuprême  de  l’univers 3. 
qu  elle  fait  naître  &  qu’elle  immole  à  fon  gré* 


« 


Ne  le  croyez  point  fi  déraifonnable  ,  vous  qu’il  & 
rendus  capables  de  raifonner ,  que  d’avoir  ainfï 
prodigué  les  œuvres  de  fa  toute- pukfance  unique¬ 
ment  pour  un  des  plus  foibles  ouvrages  fortis  de 
fes  mains.  La  pofition  dë  votre  globe,  les  bornes 
de  vos  facultés  ôc  de  votre  intelligente,  les  maux 
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qui  fe  mêlent  aux  biens  dont  vous  jouilTez;  tout 
vous  dit  que  vous  n’êtes  pas  les  Bois  du  monde, 
ni  même  les  premiers  favoris  du  grand  être.  Vous 
n’aviez  nul  droic  de  l’exiger.  Ne  vous  enorgueil¬ 
lirez  pas;  mais  ne  vous  aviliriez  pas  non&ptus. 
Vous  êtes  des  Citoyens  notables  dans  une  des  plus 
petites  villes  de  cet  immenfe  empire  qu’on  appelle 
1  univers.  Celui  qui  fixa  votre  place  la  fit  bonne, 
&  meilleure  pour  des  êtres  de  votre  efpèce  qu’au¬ 
cune  de  celles  que  vous  pouv  ez  connoître  &  con¬ 
cevoir.  Vous  lui  devez  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  :  car  il  vous  a  donné  plus  de  bien  que  de 
mal,  infiniment  plus  de  momens  où  vous  êtes 

bien  aifes  de  vivre  que  de  ceux  où  vous  voudriez 
mourir. 

Mais  cette  bienfaifance  qu’il  a  exercée  envers 
vous,  &  qui  doit  vous  profterner  aux  pieds  de 
fou  trône,  il  ne  l’a  pas  eue  pour  vous  feuls.  Il 
l’a  répandue  avec  profufion  fur  tous  les  êtres  qu'il  a 
rendus  capables  de  fentir;  &  nous  ne  favons  pas 
ou  s’arrête  dans  la  grande  chaîne  des  créatures  cette 
heureufe  propriété.  Nous  la  voyons  dans  les  ani- 
maux  toute  femblableàlanôtre,  à  quelques  degrés 
de  perfection  près.  Nous  pouvons  la  deviner  juf- 
quà  un  certain  point  dans  les  plantes  auxquelles 
1  amour  meme  ne  fut  pas  refufe.  Nous  ignorons 
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fi  elle  s ecend  plus  loin*  mais  du  moins  parmi 
les  etres  dont  la  fenfibilicé  n’eft  pas  équivoque j 
nous  voyons  que  chacun  fent  pour  lui- même  de 


que  chacun  doit  à  cette  fenfibilité  mille  plaifirs , 
que  chacun  eft  doué  d’organes  propres  à  fa  con- 
fervation,  de  d’une  intelligence 5  qui,  ne  pouvant 
bien  juger  que  de  celle  de  fon  efpèce  j  doit  fe 
croire  d  un  degre  très-relevé.  Nous  ne  pouvons  pas 
favoir  a  quel  point  les  abeilles  ,  les  fourmis , 
les  caftors,  &  peut-être  d’autres  animaux  moins 
ingénieux  fe  croient  fondés  à  nous  méprifer. 


<  •.  V  '  -  '  .  _  ^ 

C’eft  une  fable  d’un  grand  fens  que  celle  des 
compagnons  d’Ulyfte,  qui,  devenus  animaux,  ne 
vouloient  plus  redevenir  hommes.  C’en  eft  une 
non  moins  admirable  que  celle  de  Voltaire  dans 
un  de  les  difeours,  où  les  fouris ^  les  canards, 
les  dindons,  l’âne,  l’homme,  &  l’ange,  difent  cha¬ 
cun  en  particulier  que  tout  eft  fait  peureux ;  &* 
Dieu  leur  répond  :  Vai  tout  fait  pour  moi  feuL 


Il  falloir  ajouter  feulement  qu’en  faifant  tout 
pour  lui ,  il  a  tout  fait  auiïi  pour  les  autres  ;  &  ce 
n’eft  pas  un  des  moindres  dons  de  fa  bonté ,  que 
cette  étrange  illufion  qui  fait  que  non  feulement 
chaque  efpèce  $  efîime  préférable  aux  autres  ;  mais 
que  même  dans  chaque  efpèce  nul  individu  ne 
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voudrait  fe  troquer  en  totalité'  contre  un  autre  in¬ 
dividu.  J’ai  va  beaucoup  de  gens  qui  devraient  la 
fortune  du  Marquis  de  Brunoy  ,  mais  nu!  qui  vou¬ 
lut  être  à  ce  prix  le  pauvre  Brunoy  ,  fi  ennuyé  &  fi 
bete.  Maupertuis  .j’.uirait  pas  voulu  être  le  Roi  de 
Prude  ,  &  le  Roi  de  ttuflè  n’auroit  pas  voulu  être 
aupertuis.  Celui  qui  prendra  du  plaifir  à  me  lire 

VÜUdr°1C  êtrei  no"  P1^  que  moi,  ni  l’un,  ni 
autre  ,  &  celui  qui  dédaigne  notre  philofophie- 

avec  nous.  Le  croche- 
e-meme  qui  porte  nos  effets,  le  manœuvre  qui 
laboure  nos  vignes ,  ne  voudraient  pas  pour  notre 
ai-ance  facnher  leur  vigueur  &  s’affu/ettir  à  nos 

&a 27;  r  u” eft  donc  au  fond  content  de  <■« 

&  de  fi,  pofit,on ,  quoique  chacun  cherche  à  amé- 

horer,  ceüe  -  ci  félon  les  moyens  qui  lui  ont  été 

°nUeS  *  &  <loni:  perfonne  n’eft  entièrement  dé¬ 
pourvu.  ut 


regSrJ'r  le  n°[re 

'  ’e  '  '0l"  ”°aS  remb'e  neft 

ce  1  f  ’  ,0"li0,,S  bi“  ”>  ™  que 

trouve  l/n  "'"'“S1-'  •  ou  chacun 

ion  ecot,  &  ou  il  y  a  des  losemens  à  • 

Prce  que  „ut ,  doi,  tKHIrer  plc/d  p  is  !  '  P''X  * 

&  au-deffus  îuftmM  Pi  ■  ?  P  homme 
us  >  juiqua  1  huître  &  au-deffousj  nous 
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ne  blâmerions  point  le  maître  qui  cherche  à  corr- 
tenter  également  tous  les  hôtes  >  êc  qui  ne  peut 
empêcher  que  dans  la  foule  quelques-uns  d’entre  • 
eux  n’incommodent  un  peu  leurs  voffins.  C’eft: 
moins  à  l’homme  à  fe  plaindre  de  cette  incommo¬ 
dité  refpeétive  qu’à  quelque  être  que  ce  foit  j  lui , 
qui  ,  ayant  plus  de  facultés  j  eft  celui  qui  tourmente 
le  plus  fes  confrètes  &  les  autres  animaux.  Les 
hommes  ont  tué  bien  plus  de  ferpens  que  les  fer- 
pens  n’ont  tué  d’hommes  ;  encore  le  reptile  n’a 
guères  bleffé  qu’à  fon  corps  défendant  :  l’homme , 
comme  le  tigre ,  tue  pour  fon  plaifir.  Les  ferpens 
hffieroient  donc  le  philofophe  qui  foutient  que  les 
chofes  que  nous  connoiftons  comme  nuifibles  font 
déplacées  dans  le  grand  appareil  de  l’univers  ;  ou 
tout  au  plus  diroient-ils  ,  qu’il  faut  ôter  du  nombre 
des  créatures  animées,  fur-tout  les  hommes  qui  ne 
laiftent  aucun  autre  animal  en  paix. 

Mais  le  ferpent  auroit  tort  comme  le  philofophe. 
Le  monde  ne  doit  pas  être  jugé  d’après  l’inté¬ 
rêt  d’aucun  individu ,  ni  d’aucune  efpèce  j  mais 
toutes  les  efpèces  &  tous  les  individus  trouvent 
dans  fes  loix  &  leurs  facultés  les  moyens  de  tra¬ 
vailler  efficacement  à  leur  propre  intérêt.  Ce  qui 
fait  le  bien  de  tous  eft  la  plus  grande  femme  de 
bien  poffible  ;  c’eft  une  vérité  qu  aucun  homme  de 

feus 
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«ens  ne  doit  fe  diffimuler.  On  exagère  ,  on  peint 
les  dangers  qui  nous  environnent  ;  on  taîc  nos  niai- 
firs  fi  multipliés  ;  on  parle  de  nos  malheurs,  on  ou¬ 
blie  nos  félicités.  On  voit,  die  on,  pins  de  vices, 
de  crimes  &  de  foufFrarces,  que  de  biens  &  de 
vertus.  Cela  n'ell  pas  vrai;  car  le  monde  dure  & 
les  fociétés  fubfiftent.  Or  fi  nous  avions  plus  de 
mal  que  de  bien,  nous  ferions  bientôt  anéantis. 

1  ny  avoir  pas  plus  d’hommes  qui  refpeâent  les 
droits  d’autrui  qu’il  n’y  en  a  qui  les  violent ,  plus 
de  pères  qui  élèvent  leurs  enfans  que  de  ceux  qui 
les  expofent  ;  plus  d’époux  qui  fe  chériffent  que  de 
ceux  qui  fe  tourmentent  ;  plus  d’enfansqui  feignent 
ieurs  pères  cV  qui  les  refpeétent  que  de  ceux  qui  les 
abandonnent  ;  plus  d’hommes  qui  fecourent  leurs 
semblables  que  de  ceux  qui  les  alTalfinene  ,  nous 
nous  entr’égorgerions  tous ,  &  notre  efpè  e  n’auroit 
pas  duré  deux  générations.  Elle  a  duré  ,  elle  a  mul¬ 
tiplie;  elle  a  même  étendu  fen  domaine  aux  dé¬ 
pens  des  autres  efpèces;  elle  multiplie  encore  •  il  y 

?  d0nc  p!us  de  bie,i  de  mal ,  fer-tout  pour  les 
aom.nes ,  &  ce  feroit  une  ingratirude  bien  hon- 

,feU  *  mieux  doués  d  entr’eux,  à  ceux  qui  ont 
e  plus  de  geme,  s’ils  affectoient  de  meconnoîtte 
ce  b^n  dont  ils  jouilfent,  &  s’ils  ne  prenoient  pi 
ioin  de  le  faire  remarquer  aux  autres. 
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Si  ces  réflexions  fonc  un  hors-d’œuvre  inutile, 
j’ai  tort  de  les  publier  j  mais  s’il  feroit  à  defirerque 
cette  philofophie  réfignée  êc  malheureufement  trop 
{impie  pour  plaire  à  l’amour-propre  de  ceux  qui 
s’érigent  en  inftru&eurs  des  hommes,  fut  univer- 
fellement  admife;  on  peut  tolérer  ma  note,  fût-elle 
une  digreflion. 

Dans  les  cinq  dernières  fedions  de  fon  ouvrage , 
M.  Wallace  défend  la  Providence  contre  les  fyftë- 
mesde  la  liberté  &  de  la  néceffitéj  il  foutienc  le 
dogme  d’une  autre  vie. 

I 

M.  Wallace  eft  un  philofophe  eftimable.  A  la 
vérité  fes  vues  ne  font  pas  tres-etendues ,  fon  ffyle 
eft  diffus,  &:  fa  manière  commune  $  maison  ne 
lira  pas  fans  fruit  fes  ouvrages. 

I  V. 

Sur  le  Chapitre  du  Commerce  ,  &c.  p.  210  &. 

fuivantes. 

Xj  e  plus  fage ,  le  plus  important  confeil  que  M. 
le  Docteur  Price  ait  donné  aux  Américains ,  c  eft 
de  fe  méfier  du  commerce  extérieur,  &  de  le 
décourager,  loin  de  l’appellet ,  ou  de  le  favonfer. 
Nous  avons  confirmé  fes  idées  avec  une  chaleur 
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qui  tient  à  une  invincible  convidtion.  Nous  avons 
/euWnr  repoutfê  les  prohibitions  comme  un 
attentat  à  liberté,  qui  doit  couvrir  de  fon  pa- 
vois  lacre  tout  commerce,  comme  tout  individu  - 
mais  nom  n  avons  pas  pu  développer  dans  un  Ci 
court  efpace  les  réflexions  fans  nombre  que  Je 
feul  mot  commerce  réveille  en  nous.  Qu’il  n0Us 
permis  d  ajouter  au  moins  quelques  obferva- 
tioias  fur  l’étrange  renverfement  d’idées  &  d’expref 
fions;  fur  la  multitude  d’erreurs  abfurdes  &  d’il 
ufions  phantaftiques  que  la  paflion  du  commerce 
a  difleminees  parmi  les  nations._V„yez  , 

terre,  le  pays  de  l’univers  où  ,’on  entend  lè^nieux 
le  commerce  &  I,  mlîc,  *  oû  ^  « 

avoir  le  iriieux  étudié  l'influence  &  |«  cff  “ 

quel  déliré,  J  a,  prefque  di,  qu0,  ’  £ 

les  hommes  d’Etat  de  cette  nation  i  1  8  * 

-chie  auflï-tot  qu’il  efl  queltion  du  commerce 

defes  intérêts &de  la  profpérité  qu’on  l„  J  * 

ou  qu’il  produit.  P  me  quon  lui  attribue, 

wu-1*11  ^  mon^e  connoit  l’ouvrage  du  Ch  vil’ 
Whitworth,  intitulé- r  Qu  Chevalier 

>  iiHituie.  Commerce  de  In  r*  7  r» 

***  t™-  */«  i^nati0;u  *- 

mu’’" 

(  1  ;  ~Qç  r  .  ,  '  - 

*U  sports  .progrejivt/y  from  tT  imports 

°  JVJlirom  ehc  y  car  UP7  y  a/fo  of  ^ 
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On  a  fait  imprimer  en  France  dans  un  ouvrage 
périodique  les  obfervations  iuivames  fur  ces  cabies. 


«  Ces  tables  font,  dit  l’Auteur  Anglois*  rele- 
«  vées  des  comptes  annuels  rendus  par  les  bureaux 
»  de  comptabilité  à  la  Chambre  des  Communes.  « 
Si  tous  les  anciens  regiftres  des  douanes  éroient 
ainli  réfumés  dans  tous  les  Etats  civilifés,  on  tire- 
roit  probablement  quelques  lumières  des  réfuhats 
particuliers  &c  de  leur  comparaifon.  Ce  feroit  tou¬ 
jours  autant  de  profit  tiré  d’une  inftitution  a  la 
vérité  très-ancienne  &  très-univerfelle ,  mais  dont 
l’utilité  paraît  aujourd’hui,  pour  le  moins  très- 
problématique  à  beaucoup  de  fpéculateurs. 

Rien  de  plus  impofant  que  l’objet  préfenté  par 
le  Chevalier  Whiiworth  à  fes  compatriotes,  pour 
fomme  totale  de  fes  tableaux.  Près  de  cinq  cens 
foixante  &  quatorze  millions  d’importations,  plus 
de  huit  cent  quarante  tk  un  millions  d'exportations , 
deux  cens  foixante  &  huit  millions  gagnés  par  la 
balance  du  commerce,  le  tout  en  livres  ft&lingj 
ce  q  ri  lait  en  mon  noie  de  Fiance  a  peu~prcs  douze 
milliards  d’importations ,  dix-neuf  milliards  d’ex- 


tmde  to  each  particular  country  >  duxing  the  above  période 
dîftinguishin  each  year ,■ — 1776* 
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portations,  &  fept  milliards  de  bénéfices.  Voilà 
des  calculs  qui  méritent  confidérariou. 

Mais  il  faut  d’abord  divifer  cette  grande  malle 
en  foixante  &  feize  parties,  afin  d’avoir  le  réfui!* 
tat  moyen  d’une  année;  puifque  l’Auteur  embralTe 
une  époque  de  foixante  &  feize  ans.  Nous  trou¬ 
verons  pour  1  année  commune  environ  quatre-vingt- 

dix  raillons  monnoie  Françoife  de  bénéfice  du 
commerce. 


Voyez,  dira- 1- on  fans  doute  ,  à  cette  première 
«xpofinon ,  combien  le  commerce  enrichit  les 

;  rAnSleterre  feule  gagne  quatre-vingt-dix 
millions  de  notre  monnoie  annuellement  par  la 
balance.  r 


vant  de  fe  livrer  aux  conftqaences  qu;  if_ 

ient  dériver  de  cette  première  impreffion,  exami¬ 
nons  s  il  ne  sert  pas  ghlfé  dans  ces  tableaux  quel¬ 
ques  doubles  ou  faux  emplois  qui  falTent  illufion. 

Par  exemple,  en  Angleterre ,  quand  on  parle 
e  _tat,  il  femble  qu’on  doive  entendre  non- 
eulement  le  Royaume  d’Angleterre,  proprement 
du,  mais  encore  l’EcolTe ,  l’Irlande,  les  Mes  qui 
font  autour,  comme  Jerfey  ,  Goernefey,  Aurigny, 
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Hile  de  Man,  &c.  les  Colonies  Angloifes  en 
Afrique  &  en  Amérique.  Les  profits  que  les  mar¬ 
chands  de  Londres  &  des  autres  porr>  Anglois 
peuvent  faire  aujourd’hui  fur  les  EcolTois  &  les 
#  Ir’a  dois  3  ceux  quhls  fai  (oient  autrefois  &  qu’ils 
font  encore  fur  les  Provinces  &  les  Ides  d Amé¬ 
rique  ,  font  iis  un  bénéfice  pour  l’Etat  Britannique? 
Il  eft  permis  d  en  douter  •  car  enfin  la  puiffance 
Angloife  eil  compofée  des  forces  3c  des  richeiïes 
des  trois  Royaumes  ,  3c  toutes  les  régions  foumifes 
à  la  Couronne  d  Angleterre,  fonc  les  membres  du 
meme  corps. 

Si  quelqu’un  de  nos  Ecrivains  vouloir  fane  le 
tableau  du  commerce  de  la  France  comme  le  Che¬ 
valier  Whitworth  fait  celui  de  fon  pays,  3c  qu’il 
prît  pour  point  central  Paris  feul  y  avec  Lille  de 
France,  comme  1  Anglois  a  pris  Londres  3c  l’An¬ 
gleterre  ftriélemenc  dite  ;  s’il  mettoit  en  ligne  de 
compte  le  commerce  actif  3c  paflif  avec  la  Nor¬ 
mandie  ,  la  Picardie.,  la  Brie,  la  Champagne,  la 
Bourgogne  ,  l’Orléanois ,  la  Beauce  \  &  avec  toutes 
les  autres  Provinces  plus  éloignées  ^  le  Poitou  y  la 
Bretagne,  laGuienne ,  le  Languedoc.,  la  Provence, 
le  Dauphiné  j  P  Alfa  ce ,  la  Flandre  pèle  mêle  avec 
les  Royaumes  étrangers  ôc  les  Colonies  Françoifes 
des  trois  parties  du  monde je  crois  que  le  réfumé 
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total  furpafleroit  de  plufieurs  milliards  celui  des 
Anglois:  mais  la  Nation  en  général  n’en  feroit  pas 
plus  riche,  ni  le  Roi  plus  puilïant. 

On  eft  donc  étonné  de  voir  entrer  dans  les  deux 
cens  foixante-huit  millions  de  livres  ftetling  que 
1  Etat  doit  avoir  gagné  depuis  la  fin  du  dernier 
fiecle  ,  dix-neuf  millions' fix  cens  mille  livres  fter- 
ling  de  bénéfice  fur  l’Irlande  ,  qui  fait  l’article 
dixième  du  grand  tableau  général }  près  de  fix  cens 
mille  livres  fterling  gagnées  fur  les  petites  ifles  de 
Jerfey3  Guernfey  &  Aurigny  ,  qui  font  les  Numé¬ 
ros  zi  5. 2 2  &  23  ;  près  d’un  million  fterling  fur 
les  feules  toiles  envoyées  aux  Colonies  Angloifes  s 
N°.  4 6;  &  fur  les  autres  articles  de  marchandées, 
une  fomme  très  -  confidérable  ,  pour  ces  mêmes 
Colonies  ,  qui  occupent  prefque  feules  la  table 
générale  depuis  le  N°.  24  jufqu’au  N».  60.  Cette 
fomme  eft:  d’environ  quarante-cinq  millions  fter¬ 
ling.  Cela  eft,  difons-nons,  fort  étonnant. 

Car  enfin,  de  quelque  manière  quon  put  les 
envifager ,  les  bénéfices  faits  par  quelques  pro¬ 
vinces  lur  d  autres  provinces  du  même  Empire  ne 
contibueront  certainement  ni  à  la  richelfe  n>  à  la 
puiftance  de  1  Etat  donc  elles  font  membres  :  mais 
d  ailleurs ,  c  eft  la  main  droite  qui  gagneroit  fur  la 
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main  gauche;  &  c’eft  une  réflexion  qui  ne  doit  pas 
échapper.  Eft-il  bien  certain  ,  comme  PAnglois 
voudrait  nous  le  faire  entendre,  que  ce  foit  toujours 
autant  de  gagné  pour  un  pays  que  l’excédant  des 
valeurs  exportées  au-deflus  des  valeurs  importées? 
C  efl:  encore  un  point  fort  douteux  (  i  ). 

Les  Anglois  difent  eux  -  mêmes  aujourd’hui  , 
qu’ils  ont  fait  de  grandes  avances  pour  fonder  les 
Colonies  Américaines.  Ces  avances  ont  dû  confifter 
en  beaucoup  d’effets  exportés  d’Angleterre  en  Amé- 
que ,  qui  étoient  donnés  &  non  vendus  ;  effets  qui 
forment  par  conféquent,  dans  le  tableau  ^exporta¬ 
tion  ^  an  total  très-confidérable  qui  n’a  point  de  ba¬ 
lance  dans  celui  de  \s importation. 

Ces  avances ,  qui  peuvent  bien  en  effet  avoir 
pafle  quarante-cinq  millions  fterling  depuis  1697, 
ont  probablement  enrichi  les  Anglois ,  comme  un 
particulier  s’enrichiroit  en  achetant  bien  cher  une 
terre  ,  qu’il  perdroit  enfuite  fans  reftitution  du  prix 
avec  les  dépens  d’un  gros  procès. 

Le  Chevalier  Whitworth  a  donc  vraifemblable- 

(l)  Voyez  depuis  la  page  281  jufqu’à  la  fin  de  notre 
ouvrage;  car  c’eft  fur-tout  cette  erreur  que  j’ai  prétendu 
combattre  dans  cette  note. 
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ment  fur  cet  article  transformé  la  dépenfe  en  re¬ 
cette  ,  &  les  faux  frais  en  bénéfices.  L’erreur  eft 
double  en  pareil  cas.  En  effet,  entre  dépenfer  inu¬ 
tilement  quarante -cinq  millions  fterling,  ou  les 
gagner,  il  y  a  quatre-vingt-dix  millions  de  diffé¬ 
rence  ,  ou  plus  de  deux  milliards  monnoie  de 
France. 


Un  autre  article  de  fa  table  général  auroic 
du  lui  rendre  cette  erreur  bien  fenfîble  ;  c’efl 
celui  de  Gibraltar  qui  eft  le  dix-feptième.  Dans  la 
colonne  qu’il  intitule  :  Balance  en  faveur  de  l‘An. 
gleterre ,  il  fe  trouve  vingt-huit  millions  fîx  cens 
mille  livres  fterling  à  cet  article  ,  Gibraltar ;  c’eft- 
a  dire,  qui)  eft  forti  d  Angleterre  pour  aller  à  Gi¬ 
braltar,  pour  au-delà  de  vingt  huit  millions  &  demi 


en  argent  ou  en  marchandifes,  plus  qu’il  n’en  eft 
venu  de  Gibraltar  en  Angleterre}  &  rien  n’eft  plus 
croyable.  Mais  comment  peut-on  imaginer  que  ce 
foit-là  une  balance  en  faveur  de  l’Angleterre? 


Il  aurait  fallu  tranfporter  à  Londres  tous  les  ro¬ 
chers  de  Gibraltar ,  &  les  y  vendre  bien  cher  le 
quintal ,  pour  en  tirer  vingt  -  huit  millions  fterling 
Par  quelle  îllufion  l’Auteur  Angïois  s’eft-il  perfuadé 
que  fon  pays  avoir  gagné  ces  vingt-huit  millions 

M  *e  C01n  de  montagnes  ?  Il  eft  évident  que  ce  font 
des  frais . 
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Le  Tableau  prouve  très-bien  une  vérité  fort  im¬ 
portante  j  ceft  qu’il  en  coûte  à  l’Angleterre  environ 
iix  cens  foixante  millions  de  notre  monnoie  pour 
avoir  gardé  Gibraltar.  Cette  dépenfe,  faite  uni¬ 
quement  pour  foutenir  la  balance  du  commerce., 
doit  etre  fondrai  te  des  bénéfices  ,  au  lieu  d’y  être 
ajoutée .  La  différence  eft  de  cinquante-fept  mil¬ 
lions  flerling  &  au-delà;  c’eft-à-dire,  d’environ  un 
milliard  trois  cens  millions  de  notre  monnoie. 

Vous  avez  donc  déjà  plus  de  trois  millards  trois 
cens  millions  à  déduire  fur  fept.  Et  voici  encore 
deux  articles  du  même  genre.  1°.  Dans  les  deux 
cens  foixante-huit  millions  fterling  de  prétendue  ba¬ 
lance  en  faveur  de  l’Angleterre ,  nous  avons  com¬ 
pris  quatre-vingt*  feize  millions  fterling  d’or  & 
d’argent  en  efpèces  ,  lingots  >  vaiflelle  ou  bijoux  , 
exportés  au-dehors ,  qui  (e  trouvent  fur  les  regif- 
tres  de  la  Douane;  parce  que  les  métaux  précieux 
paient  à  la  f ortie* 

L’Angleterre  ne  recueille  chez  elle-même  ni  or 
ni  argent  ;  les  quatre- vingt-feize  millions  fterling 
avoient  donc  été  importés  d’ailleurs.  On  ne  les 
trouve  point  fur  les  livres  des  douaniers  ,  parce 
qu’ils  ne  paient  point  à  l 'entrée.  Le  Chevalier 

Whitworth  en  convient,  &  content  qu’on  en  iafle 

» 


t 
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la  déduétion,  Cet  objet  le  monte,  en  monnoie  de  1 

France ,  à  plus  de  deux  millards  cenc  millions. 

Un  dernier  article  à  confidérer ,  eft  celui  des 
pnfes  faites  par  les  Anglois  lur  les  autres  nations 
en  tems  de  guerre.  Elles  montent  à  fept  millions 
trois  cens  foixante-douze  mille  livres  iferling  envi¬ 
ron  ,  c  eft-a-dire  ,  a-peu-pres  cent  foixante-dix 
m. liions  monnoie  de  France,  depuis  la  fin  du  der¬ 
nier  fiecle.  L  Auteur  qui  pafle  en  recette  la  valeur 
des  prifes  ,  auroit  bien  du  mettre  en  dépenje  ce 
quelles  ont  coûté:  on  n’entend  pas  le  total  des  frais 
énormes  occafionnés  par  les  guerres  qui  ont  auto- 
rifé  ces  prifes;  mais  au  moins  la  conftrudion,  l’en* 
tretien  des  corfaires  qui  les  faifoient,  &  la  valeur 
des  vailîeaux  Anglois  enlevés  par  tepréfailles. 


W"' 


Refumons  donc  :  fur  fept  milliards  de  balance 
en  faveur  de  l’Angleterre ,  il  pourroit  bien  fe  trou¬ 
ver ,,  en  vertu  des  faux  &  doubles  emplois,  cinq 
midiarjs  &  demi  environ  a  déduire  par  les  raifons 

ci-dedus  expofées  y  qui  paroiffent  l’établir  avec 
évidence. 

Refteroient  quinze  cens  millions  gagnés  par  la 
balance  au  commerce;  mais  gagnée  en  foixanre- 
quinze  ou  foixante-feize  ans;  ceft  environ  vingt 


[  59^  1 

m^'ions  par  an  j  monnoiede  France.  Faifons  main, 
tenant  deux  réflexions. 

4 

t~a  première j  que  le  revenu  territorial  des 
rovmccs  qui  composent  l’Empire  Britannique, 
produit  net  des  terres ,  frais  de  culture  précomp¬ 
tes,  fe  monte  sûrement  à  plus  de  fix  cens  mil¬ 
lions  par  an,  vu  ce  qu'en  prélèvent  les  impôts , 
&  ce  qu  il  en  refte  aux  propriétaires. 

Vingt  a  Jlx  cent .  Voilà  donc,  même  en  Angle¬ 
terre,  la  pioportion  du  produit  entre  le  commerce 
1  agriculture j  8c  cependant,  quand  il  s’agit 
de  balancer  les  intérêts  refpedifs,  on  facrifie  ceux 
de  la  terre  8c  de  fa  culture  aux  intérêts  mercantiles: 
&  quand  nos  Ecrivains  moJernes  parlent  des 
riche  (Tes  de  l’Angleterre,  8c  de  fa  puiflance ,  il 
femble  que  le  commerce  feul  y  foie  pour  le  tout, 
&  1  agriculture  pour  zéro. 

Mais  d  ailleurs  ces  vingt  millions  à-peu  près, 

de  prétendue  balance  du  commerce,  quelles  eau- 

fes  les  produifenc  ?  Des  prohibitions ,  des  exclu- 

fions ,  un  fyftême  d’intolérance  mercantile  8c  d’ufur- 

panons,  foutenu  par  cinq  ou  fix  grandes  guerres 
•  • 

maritimes,  &  par  l’entretien  dune  flotte  formi¬ 
dable  8c  ruineu/e* 


N 
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L’Angleterre  a  contrarié  plus  de  trois  milliards 
de  dettes.  Les  citoyens  de  tout  Etat  paient  plus  de 
cent  vingt  millions  d’impôt  par  an ,  uniquement 
pour  acquitter  les  intérêts  de  ces  emprunts  Quand 
même  ils  profiteraient  tous  des  vingt  millions  que 
produiroit  annuellement  le  commerce,  ce  qui  eft 
au  moins  fort  douteux  pour  les  Amples  cultiva¬ 
teurs  &  proprietaires  des  terres  (i);  il  s’enfui- 
vroit  toujours  qu’ils  ont  acheté  vingt  millions  de 
rente  annuelle  au  prix  de  trois  milliards  de  capi¬ 
tal  ,  &  cent  vingt  millions  d’intérêts  annuels.  C’elt 
la  fécondé  réflexion. 

Ces  refultats,  qui  font  dignes  de  toute  l’atten¬ 
tion  des  hommes  d’Etat  &  des  bons  Citoyens  , 
rendent  infiniment  précieux  le  livre  du  Chevalier 
WLitworth  &  les  tableaux  qui  le  compofent. 

x  f 

Depuis  un  fiècle  la  politique  mercantile  a  inondé 


(i)  Suivant  des  calculs  très-récens,  la  taxe  des  pauvres 
monte  en  Angleterre  à  trois  millions  de  livres  fterling  (  foi- 
xante-dix  millions  delivres  tournois);  &  cette  femme  ne 
fuffit  pas  pour  faire  fu  b  lifter  &  pour  foulager  la  multitude 
de  malheureux  qui  Ce  trouvent  chez  la  nation  la  plus  opu¬ 
lent.  de  1  euiope  ;  tant  il  eft  vrai  que  le  commerce  n’enrichit 
que  peu  de  Citoyens.  Voyez  Sketches  of  the  Üiftory  of  Man  » 
Tome  Jl^  p.  45  &  fmYanres. 
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e  ang  &  couvert  de  ruines  les  quatre  parties  du 

monde.  La  balance  du  commerce  a  paru  le  bien 
fupreme.  Iî  n  eft  point  d’horreurs  qu’on  n’aic  pro¬ 
diguées  pour  s  approprier  une  portion  des  tréfors 
qu  elle  devoit  procurer 

Eh  bien!  Vola  ce  qu  elle  produifoit  en  réalité 
a  celui  de  tous  les  peuples  que  vo^charlatans  poli¬ 
tiques  vous  proposent  comme  le  plus  grand  objet 
d'émulation  &c  d’envie. 

Dépouillez  cette  balance  de  tous  les  acceffoires 
chimériques.  Effacez  les  doubles  8c  faux  emplois^ 
&  voyez  combien  il  faut  de  fcience  &  de  figeffe 
pour  facrifier  peut-etre  un  million  d’hommes  & 
trois  milliards  .de  richeffes  à  1  effet  de  procurer 
aux  marchands  qui  demeurent  chez  vous,  vingt 
millions  environ  tous  les  ans  de  bénéfices  à  par¬ 
tager  ent^pux. 

Ce  réfultat  de  vingt  millions  tournois  pour  balance 
annuelle  en* faveur  de  l’angleterre  (  i  )  eft  bifarre 

(  i  )  Je  fais ,  &  je  ne  dois  pas  déguifer*  que  l’ouvrags 
de  Sir  Charles  Whitworth  n’a  jamais" été  confîdéré  en  Angle¬ 
terre  que  comme  une  copie  imprimée  des  râbles  de  la  Douane; 
&  que  l’autorité  de  celui  qui  a  prb  a  peine  de  les  publier  eft 
trcs-médiocre  parmi  Tes  compatriotes.  On  pourrou  relever 
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fans  doute  dans  les  idées  de  la  politique  agioteufe 
ôc  mercantille ,  &  fi  bifarre  que  la  plupart  des 
Anglois  calculateurs  aimeront  mieux  hauflfer  les 
épaules  que  chercher  une  réponfe.  La  voici  cette 
réponfe  ;  8c  peut-être  la  conféquence  qu’il  faut 
naturellement  8c  néceffairement  en  tirer  eft  digne 
de  quelque  attention. 


dans  ces  tables  une  foule  d'erreurs  de  détails  tantôt  pour , 
tantôt  contre  Phypothèfe  de  l’Auteur.  ' 

Par  exemple ,  voici  quelque  chofe  de  vraiment  bifarre. 
La  contrebande ce  commerce  né  de  la  guerre  des  prohibi¬ 
tions  j  ce  commerce  falutaire  ,  qui  retarde  la  chute  des  em¬ 
pires  dévorés  par  le  fi fc  ;  la  contrebande  comptée  pour 
rien,  !  abfolument  omifedansla  balance  du  commerce  de  la 
Giande  Bretagne  !  le  thé  feul  eft  un  objet  immenfe.  Les 
eaux-de-vie ,  les  autres  liqueurs  importées  par  la  contre¬ 
bande  non-feulement  des  ports  étrangers  ,  mais  de  l’Ecoftc  , 
font  prefque  incalculables.  Il  en  eft  de  même  du  tabac.  Le 
f~ucie  3  exporte  pour  recevoir  le  rabais  d’encouragement  > 
&  réimporte  par  contrebande  pour  obtenir  du  confomma- 
teur  le  même  prix  des  fucrcs  chargé*  de  droits,  eft  un  autre 
objet  très-confïdérabîe. 

Le  Chevalier  Whitworth  néglige  une  autre  confidératioa 
afez  importante.  La  valeur  des  importations  Angloifes  eft 
comptée  relativement  à  l'Angleterre  y  &  non  pas  relative¬ 
ment  au  pays  où  les  denrées  qui  en  font  l'objet  ont  été 
achetées.  Par  conféquent  les  importations  font  évaluées  après 
le  fret ,  les  commiifiions ,  l’allurance  ,  &c.  Mais  les  expor- 
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Suppofons  que  l’exportation  an¬ 
nuelle  de  1  Angleterre  foit  de  «  300,000,000 

Que  la  matière  première  en  perte 

pour  la  nation  foit  de  .  ioo,ooq,qoô 

L  induftrie  en  profit  fera  de  «  200,000,000 

cations  font  évaluées  telles  qu’elles  fe  trouvent  dans  les  ma- 
gafîns  des  ports  Anglois ,  libres  de  toutes  charges *  *  &  ces 
charges  font  peut-être  un  objet  de  10  ou  même  de  20  pour 
cent  fur  la  fomme  totale  des  exportations,  dont  il  faudro.t 
charger  la  balance. 

Il  y  a  d’autres  déceptions  non  moins  capitales  dans  les 
cables  fur  lefquelles  nous  jettons  un  coup-d'œil  rapide.  La 
balance  du  commerce  avec  les  Antilles  Angloifes,  par  exem¬ 
ple  j  ne  mérite  point  de  foi.  Les  exportations  de  la  Jamaïque 
ne  font»  fouvent  qu’une  moitié,  un  tiers,  un  quart  même 
des  importations.  La  raifon  en  eft  claire.  Les  ptopriétaires 
réfîdent  en  Europe ,  011  ils  dépenfent  dans  cette  proportion 
le  produit  de  leurs  habitations.  La  Jamaïque  n’eft  qu’une 
moitié  des  Ifles  Angloifes  5  on  peut  faire  la  même  remarque 
pour  Tautre  moitié. 

* 

L’Irlande  eft  Tobjet  d’une  erreur  en  fens  contraire  ,  qui 
n  eft  pas  moins  palpable.  Un  grand  nombre  d’Irîandois  ré- 
fïdent  dans  la  Grande-Bretagne,  où  l’on  a  calculé  qu’ils 

confommoient  des  revenus  formant  une  fomme  d’environ 

\ 

un  million  flerlincr. 

Une  exagération  très-abfurde  dans  les  tables  d’exporta¬ 
tion  ,  ce  font  les  armées,  les  hardes,  les  provifions,  les 

Si 


* 
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Si  !  Angleterre  employoit  ces  200,000,4100 
raillions,  eii  totalité ,  à  payer  les  denrées  impor- 
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munirions  néceffaîres  aux  Hottes,  aux  forts,  aux  garnifons 
de  la  nation  Anglôife  dans  les  différentes  parties  du  inonde, 
le  Chevalier  Whitv^orth  les  porte  en  gain.  Non-feulement 
ces  avances  immenles  pe  lont  pas  en  pur  profit  >  mais  il  effc 
au  moins  fort  douteux  qu'elles  foient  compenfées  par  le 
profit  des  places  gardées  ou  ravitaillées ,  &  même  par  les 

retours  de  commerce  de,  ces  places  en  teins  de  paix. 

* 

Et  les  exportations  qu’abforbe  l'Afrique  pour  l'achat  des 

Nègres ,  eft-ce  un  gain  aux  yeux  de  la  politique  ou  de 
rhiimanité  ? 
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Que  dire  auffi  des  grandes  Indes  ?  Si  le  commerce  d'im¬ 
portation  eft  défavorable  dans  le  fyftême  Anglois ,  pour¬ 
quoi  la  nation  ■Britannique  prodigue-t-efle  tant  d'efforts  &  de 
tréforspour  ariofer  de  fang  un  pays -où  elle  importe  infi¬ 
niment  plus  quelle  n’en  exporte  ;  &  ,  ce  qui  eft  plus 
remarquable,  où  quelques-unes  de  ces  principales  importa¬ 
tions  tournent  en  rivalité  contre  l'induftrie  de  la  Grande- 
Bretagne  ?  Je  ne  fais  fi  elle  fe  prépare  à  la  perte  des  Indes 
qui  paraît  imminente  &  inévitable  ;  mais  je  doute  quelle 

ait  vraiment  à  y  regretter  autre  chofeque  la  conduite  qu  elle 
y  a  tenue.  .  - 


*  •*  *  K 


On  pourrait  faire  un  volume  d’obfei  varions  de  détails  du 
même  genre  fur  les  tables  du  Chevalier  Whitworrh  ;  mais 
ce  n’  eft  pas  l'examen  de  fon  ouvrage  que  j’ai  entrepris. 
Je  ne  1  ai  rappelle  dans  cette  note  que  pour  attaquer  par  un 
exemple  frappant  le  préjugé  qui  calcule  le  bénéfice  du  com- 
tuerce  par  l’excès  d’exportation. 

Ce 
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tees  pour  la  fubfiftaqce  des  hommes;  c'eft  alors 
que  fou  induftrie  utilement  dirigée  aümenteroit 
des  fonds  ecrangers  600^000  Citoyens;  ce  fcroit- 
la  le  maximum  de  fa  profpér  té:  ôc  cependant  elle 
n  a  U  roi  t  point  en  fa  faveur  de  balance  pécuniaire; 
^  c  efl  paroi  qu  elle  n’en  auroit  point  qu'elle  feroit 
heureufe  autant  qu'il  eft  poftîble. 

0  eft  donc  une  fpeculation  faufte  de  commerçans 
&  tctes  etr  ires  que  de  calculer  le  bénéfice  du  com¬ 
merce  par  l'excès  de  l3 exportation  y  lequel  eft  un 
mal.  .  - 

Le  vrai ,  le  feul  bénéfice  eft,  dans  ce  que  voient 
les  gensfenfés,  qu'une  grande  nation j  par  fou 
induftrie,  nourrit,  fur  un  fol  infuffifant ,  un  fixième 

de  fa  population  aux  dépens  des  denrées  étpan- 1 
gères. 

•  ■  *  •  -  )  r  ry  c  r  ,  .  ~  *  1  - 

Telles  font  les  extravagances  idées  fur  la  balance 
du  commerce ,  que  les  Anglois,  ôc  en  général  les 
commerçans  agioteurs,  voudraient  beaucoup  d’ar¬ 
gent  de  refit  ;  tandis  que  le  commerce  n’eft  bon 
EUX  peuples  qui  en  ont  befoin,  qu’autanc  qu’avec 
une  induftrie  portée  où  elle  peut  aller ,  ils  n  ont 
pas  un  fol  de  balance  de  refie . 

Ainfi;  non  feulement  l’Angleterre,  en  ayant 
annuellement  vingt  millions  tournois  de  fon  induf- 
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trie,  neft  ni  moins  heureufe,,  ni  moins  lâge  que 
dans  le  calcul  des  quatre-vingt-dix  millions  de 
M.  Whîtworthj  mais  elle  eft  quatre  fois  plus 
V une  &  l’autre . 

Et  en  effet,  fi  elle  eût  accumulé  par  la  balance 
du  Commerce,  chaque  année  pendant  un  fiècle, 
quatre-vingt-dix  millions  comme  le  prétend  M. 
Whitworchj  elle  aurait,  outre  fon  argent  natif, 
fi  je  puis  parler  ainfi,  neuf milliads.  Eh!  qu’elle 
industrie  pourroit  lui  refter?  Combien  de  guinées 
faudroit-il  aujourd’hui  pour  polir  a  Londres  un 
bouton  d’acier?  Comment  l’Angleterre  vomiroit- 
elle  ces  torrens  d’or?  Ceft  alors  que  ce  peuple  fi 
impofant,  fi  eftimable,  fi  refpedable  fous  tant  de 
rapports,  mais  qui  paroît  avoir  peu  connu  jufqu’ici 
les  avantages  de  la  paix,  ferait  obligé  de  chercher, 
de  fufeiter,  d’enfanter  des  guerres.,  pourfe  débar- 
raliei  de  1  intolérable  fardeau  de  fon  or  qui  1$ 
priveroit  de  mouvement  8c  de  vie;  &  c’eft  alors 
qu’il  faudroit  bien  que  toutes  les  nations  de  la 
terre  fe  liguaient  pour  effacer  du  livre  de  vie  1$ 
peuple  ennemi  de  tous  les  peuples  qui  ne  pour¬ 
roit  plus  vivre  que  de  carnages. 

Rarâ  locorum  felicitate  ,  quâ  fentire  que  velis  3  6*  que 
fentias  dicere  licet .  Tacit. 

■  i  i  r-  i  -  _ 

De  i Imprimerie  de  T.  Spilsbury,  Snaw-hîlf, 
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